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C’etait vraiment une inspiration divine ct un puissant enthousiasme qui ani- 
maient notre nation au lendemain de la lutte sainte qu’elle avait soutenue pour 
son independance et pour l’etablissement de la liberte politique ; a peine eut-elle 
depose ses armes victorieuses que, ncgligeant les metiers qui ne donnent que gain 
et richesses, elle refoulait en elle les appetits des besoins et du bien-etre de la vie. 
Telle et aussi sagement qu’elle avait su combattre sur terre avec des bitons, sur 
mer la torche a la main, et que, frappantsa tete orgueilleuse, elle avait abattua ses 
pieds son maitre lout-puissant,telle, mourantde faim, tremblant de froid, elleentra 
sans hesiter dans le temple sublime des Idees, ou d’autres peuples ne viennent que 
dans le bien-etre et les jouissances de la vie. Cette genereuse decision n’est pae, 
chez la nation grecque, le resultat d’une audace de caractere ; elle est nee des droits 
imprescriptibles de la pitie liliale. Jamais pere naufrage craignit-il de sc refugier 
dans le palais de ses lilies ? Quel pere, dans la pauvrete, eut honte de venir s’as- 
eeoir i  la table de ses enfants ? Pour etre veiues ue la pourpre royale ei assises sur 
le trune, les idees n'en sont pas moins grecques : vierges pudiques et filles ver- 
tueuses du peuple hellenique, elles l’ont vu, naufrage dans l’ocean des ages, se 
dechirer aux rochers de l’esclavage. Abandonne par la cruelle indifference de navi- 
gateurs que poussait un vent favorable, il n’a suivi d’autre guide que l astre bien- 
faisant de la religion et il a ose traverser les flots gites et bouillonnante de cet
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immense ocean au liasard d’un esquif, celui de l’enlhousiasme national pousse jus- 
qu’audelire d’un ardent pairiotisme.

Done, aussitdl apres sa renaissance a la vie politique, la race grecque n ’a pas 
bati des moulins pour se nourrir , mais des ccoles pour s’instruire; elle n’a pas 
cree des industries pour couvrir sa nudite, mais des lycees pour cultiver son 
esp r i t ; elle n ’a pas fonde une bourse pour s’enricliir, mais une universite pour 
ennoblir son cceur. Cette fa<;on de voir du genie grec peut avoir ses detracteurs, 
mais leurs critiques seinblent oublier des conditions nalionales qui pourtant sont 
peu eloignees de nous. Chez d’autres peuples, il est vrai, la prosperite materiellc 
a precede et annonce le developpement intellecluel. Mais ceux qui, jadis, repous- 
scrent les Turcs, etaient, disons-le bien haul, des ultra-ideologues. S’lls ont entre- 
pris cette guerre sanglanle, ce n’etait pas pour leur repos et leur bien-etre materiel; 
c’est a l’liotel des Idees qu’ils sont alles laire le sacrifice de leurs bieris les plus 
chers et les plus precieux. Cen’elaient done pas des philosophes speculatifs : loin 
de la, leur pliilosophie fut avant tout pratique. Ils auraient cru faire injure a leurs 
efforts passes si cette liberte, acquise au prix de si grands sacrifices, ils l’avaient 
employee a accroilre leurs jouissancee et leur bien-etre materiel. Dans les latigues 
de la lutte ils meprisaient les delices de la vie, mais ils se rechaulfdient au con­
tact des idees. Et puis les necessites de la vie publ que rendirent necessaire cette 
tendance de l’esprit hellenique. La nation, une fois afl'ranchie el ayant pris en 
main la direction de ses propres affaires, s’aper^ut tout d'un coup quo la liberte 
ne sc soutient que par l’elevation de 1’espiit, dont h itr  encore, avilie sous le poids 
de l’esclavage, elle ne comprenait pas l’importance. Les diverses industries qui 
servent a la vie materielle etaient alors bien grossieres, elles n’employaient encore 
que la main de l’ouvrier ; elles suffisaient largement pourtant a la sobriete de la 
vie et aux relations commerciales presque nulles. Mais Ie gouverneinent, aussitbt 
apres la renaissance de la nation, avait besoin de fonetionnaires instruits, etles con­
testations de toute sorte qui nais.-aient entre les habitants, se trouvant sans unite, 
comme cela arrive dansun pays libre, avaient aussi absolument besoin dejugescompe- 
tents. En outre, la langue grecque, si conforme dans sa structure aux regies de 
la pliilosophie et si cxacte, s’etant usee pourtant dans le cours des temps, et ayant 
perdu sa richesse et sa beaute, etait devenue insuflisanle pour embrasser le cercle 
de jour en jour plus large des idees.

C’est pourquoi la fondation de l’Universite ne fut pas une entreprise prematuree, 
mais un complement necessaire de l’independance et une condition indispensable 
de l’existence intellectuelle de la nation. Ce liaut temple des Idees n’a pas ete bati 
par les liberalites royales ni par une subvention du gouvernement, mais par les 
voeux et les aspirations de tout l’hellenisme, et les hautes colonnes que nous 
aimons a voir a l’enlree de ce palais ont bien ete elcvees par la main puissanle du 
vieillard du Peloponese, de cet homme qui crut couronner ses luttes glorieuses en 
faisant concourir tout le peuple a cede fondation. Or, de tous les pays ou brillait 
un rayon lumineux de l’esprit, de toutes celles des colonies grecques ou luisait 
une etincelle d’intelligence, ces rayons et cea etincelles se sont reunis dans cette 
d e m e u re  sacree, et de ce  foyer est partie, comme une lueur polaire, la lumiere nou-

velle qui a eclaire lout l’Orient. Ces grants maitres de la nation qui. en quelques 
dizaines d’annees, translormerent en erudits les fils deguerriers, d’agriculteurs et de 
bergeri, servirent non seulement les besoins poliliques et sociaux, mais en general 
tous les besoins intellectuels de la race grecque. Bien plus, disperses dans les com­
munes grecques les plus eloignees de nous, ils ont resserre les liens de parente 
qui unissaient les colons a la meti opole.

S’il en est qui relusent a cette institution de semblables eloges, il est aise de les 
refuter, en supposant pour un moment que cet etablUsement disparaisse. Imaginons- 
nous, en ellet, que la nation grecque, libre ou eselave, soit privee d’une universite. 
Sans le secours de cette institution, les sentiments reliyieux, meme sous un gou­
vernement libre, auraient vite avorte et tourne a la superstition. La sante de la 
nation aurait ete livree a des charlatans, la justice a des juges qui n’auraient eu 
d’autre opinion que la leurpropre, la langue n’aurait plus pu sullire a exprimer des 
idees plus elevees et des sentiments plus nobles, la nation, tout entiere eselave, 
serait devenue la proie du premier demagogue et du premier aventurier politique. 
Certes, dans l’etablissement que nous louons ici, il y a bien des imperfections, 
mais elles disparaitront avec le temps et grace au zele sincere de la nation. Pour 
nous, nous souhailonsen ce moment deux choses: d’abord, qu’on relie plus etroi* 
tement le cceur a I’intelligfnce, et ensuile que l’Universite entreprenne l’education 
et l'instruction de la nation tout entiere. Ces deux .:hoses se lont deja dans une 
certaine mesure; inais nous voulrions que l’execution en soit plus energique et 
soit poursuivie avec une mure reflexion.

Nous voudrions done que l’enseignement se fasse de telle sorte que, en meme 
temps que l’intulligence s’elargit et s’eleve, le cceur s’ennoblisse et les sentiments 
s’epurent. Ceries, l’Universite fait, par les sciences, I’edueation du peuple entier; 
mais il existe d’autres methodes dont on n’a pas fait usage jusqu a ce jour. Les 
discours des recteurs peuvent aussi avoir pour sujet la solution de ces grands pro- 
blemes, et c’est la heureusement une habitude qui tend a se repandre. Auparavant, 
les recteurs prenaient pour sujets de leurs discours les debats relatifs aux sciences 
memes qu'ils etudiaient et developpaient leurs idees avec une grande erudition. 
Mais depuis que les traites pratiques ont ete multiplies, les recteurs ont du toucher 
a des questions plus generales. D'ailleurs, de tels discours, sur de tels sujets, nous 
seinblent convenir bien mieux a cette tribune ou l’on a comme auditeurs, non plus 
quelques savants, mais ce peuple grec tout entier qui s’etend bien au dela des 
limites etroites du royaume actuel.

Apres avoir remercie ici nos collegues pour le clioix qu’ils ont bien voulu faire 
de nous, le gouvernement et le regent-heritier qui ont consenti a ratilier ce choix, 
et apres leur avoir teinoigne a tous noire prolonde gratitude, nous nous proposons 
d’etudier ici les Causes de la civilisation gncque dans Vantiquite et dans les 
temps modernes. La nation, apres sa renaissance, a, selon nous, le devoir d’etudier 
quelles pouvaient etre les causes qui ont place nos ancetres au faite de la civilisa­
tion du monde. Ces causes continuent-elles a exister et a agir, ou se sont-elles 
modifies, si peu que cela soit ? Dans le premier cas, nos esperances de developper
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une vie nationale moderne sont nobles et legitimes. Si ces causes, au contraire, se 
sont modifiees ou n’existent plus, la Grece moderne peut bnn elargir et etendre au 
loin ses frontieres, mais il est doutcux qu’elle puisse jamais jouer un role illustre 
dans l’histoire de la civilisation universelle, n’ayant plus pour elle ce qui a fail des 
anciens Grecs une race privil^giee. F.st-ce qu’apris la Renaissance nous avons fait 
quelque louab'e effort pour nous donner une vie nationale ? Qu’avons-nous neglige ? 
Est-ce que le maturialisine, celte doctrine dont beaucoup de personnes sont iieres, 
parce qu’elles la considerent comme un progres de la nation, ne menace pas de 
detruire notre patrie et d’aneantir toutes nos esperances? Peut-fitre ne pourrons- 
nous pas rejeter le materialisme; mais est-ce qu’il n’y a aucun moyen de diminuer 
les eflets desastreux de son influence ? Ce sont la des questions d’un puissant 
intc‘r£t, et il faut en chercher la reponse dans celte grande institution ou renoncet 
absolument a la trouver ailleurs. Mais ces problemes sont d’un ordre si eleve que, 
n’osant pas pretendre en donner ici la solution, nous nous bornerons a les poser· 
Pour cette etude, nouvelle en son genre, nous n’avons pas tire nosrenseignemenls 
des livres et des bibliotheques, par la raison toute simple que des etrangers ne pou- 
vaient avoir aucun inleret pour de telles questions. Aussi notre etude, tout enliere 
originale, se base sur des reminiscences des travaux de l’antiquite el sur les 
reflexions que nous a suggerees le spectacle de notre vie moderne.

II y a des personnes peut-etre qui reconnaissent d’autres causes dela civilisation 
grecque dans l’antiquite, mais nous, nous en distinguons six : 1 » la race ; le sol 
et le climat; 3J l’influence des peuples plus anciens ; 4° la vie religieuse ; δ 1 la vie 
publique ; 0° la vie privee. Quelques changements certes ont influence ce^ causes, 
soit en mal, soit en bien, mais ils n’etaient pas si grands pour qu’ils eussent pu 
rendre revolution de notre vie nationale desesperee, comme, d’ailleurs, nous 
allons le voir clairement dans toute cette coinparaison.

On peut reunir en une seule la premiere et la deuxieme cause et dire que la 
race grecque est devenue telle par la nature du climat. Cette influence peut £lre 
c^nsideree comme reelle, mais il est probable que la race qui a habite notre pays 
etait, des son origine, d’une nature superieure et la preuve en est dans ce fait que 
les autres peuples qui, depuis des siecles, ont habite cette contree, ont bien pu 
s’y perfectionncr dans une certaine mesure, mais n ’ont pas pu acquerir le vrai 
type hellenique. Ce n’est pas un elfet du liasard si les anciens Grecs qui habiterent 
sous presque tous les climats du uion ie connu. se distinguerent partout, tandis 
que d’autres peuples, leurs voisins, restaient barbares et ne se civiliserent que 
sous l’inlluence des Grecs. Les types de la race qui se rencontrent dans les statues 
et dans les ossements qu’on decouvre aujourd’liui montrent par Tangle facial des 
anciens Grecs toutes les marques d’une race superieure. L’age heroique de la 
nation grecque presente surtout une superiorite eviderite sur ceux de tous les 
autres peuples. Selon Lessing, chez les Grecs, l’hero'isme etait comme les elincelles 
cachees dans les cailloux, qui sont tranquilles tant qu’une force exterieure ne les 
reveille pas, et qui n’enlevent a la pierre ni sa transparence, ni sa froideur. Chez 
les Barbares, l’hero'isme etait comme une llamiue ardente qui devore tout, qui tou-

jours est en lureur et toute autre qualite etait detruile ou du moins obscurcie par 
lui. Enfin nous voyons que la mythologie qui represente exterieurement, sous une 
forme sensible, les sentiments les plus delicats du cceur humain et l'intelligence de 

esprit, nee dans 1’enfance du peuple grec, temoigne du naturel excellent que 
noire race avait des son origine.

Ainsi done, les anciens Grecs sont universellement regardes comme une race

L E S C A U S E S D E  L A  C IV IL IS A T IO N  G R E C Q U E  2 2 9 ^ *

G e o r g e s  M IS T B IO T IS .

douee d’une intelligence superieure. Ils 1’ont montree dans la langue, dans la crea­
tion des fables, dans les arts, dans la science, dans la vie, enfin dans tout ce qui 
peut temoigner de qualites exceptionnelles. Un philosophe dramaturge, Euripide, 
et un philosophe rheteur, Isocrale, difent que les Alheniens sont fils des dieux. 
Cela peut etre dit dc tous les Grecs qui se sont montres dignes de la Providence 
divine et de ses nombreuses faveurs et qui etaient si differents des autres peuples 
du monde ancien que, selon Alexandre, les Grecs ressemblaient a des demi-dieux 
au milieu de betis sauvages. On s’accorJe generalement sur celte question de leur 
intelligence, mais on discule sur l’homogeneile de leur race. II est vrai, comme 
nous le disions ailleurs, que dans le grand deluge de Immigration des peuples, et, 
par suite, des invasions qui out conquis notre pays, des torrents de sang etranger
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sont venus se miler aux sources pures du vieux sang grec; mais ils ne l’ont pas 
plus trouble, ce sang antique, que les estuaiies bourbeux de nos tleuves ne trou- 
lilent la mer Egee ou que la seche ne noircit de sa liqueur le cristal et l ’albatre des 
palais d’Amphitrite. Une preuve que ces melanges de races ont etc peu importants, 
c’est la preponderance de la langue grecque. Et, lors meme que cette infusion d’un 
sang elranger aurait encore pris de plus grandes proportions, la race grecque n ’en 
aurait subi aucun dommage, puisque, selon l’opinion des ethnologues, le melange 
des peuples les ameliore. G est la une theorie qui contient une grande part de 
verite, nous voyons, par exemple, les Grecs et les Albanais se meler depuis des 
siecles et desiier encore une union plus etroite a la fois et plus generale, l’une des 
races attendant de cette union un perfectionnement de son intelligence, et l’autre 
en esperant un accroissement de sa force et de sa puissance corporelle.

La nation grecque n’a done pas ete serieusement modifiee dans son essence par 
ce melange avec les peuples etrangera. C’est pour cela que les ethnologues et les 
voyageurs retrouvent chez les Grecs niodernes plusieurs des qualites de nos ancfi- 
tres. Ils admirent, en ellet, chez nous, la promptitude d’intelligence, la facilite d i s ­
similation et l’esprit industrieux qu’ils opposent a l’esprit lent, faible et maladroit 
des autres peuples. Mais si les verlus ne suffisent pas, eslce que les defauts de 
nos ancetres qui se sont perpelues jusqu’a nous, les modernes, ne lemoiguent pas 
de 1’homogeneite persistante de notre race ? Nos anc<5tres etaient ambitieux et 
avaient quelque chose dans l’esprit de querelleur et de disputeur qui a laisse son 
empreinte dans leurs ouvrages. Nulle Literature, nous le croyons fermement, n’est 
aussi querelleuse que la litterature grecque. Lisez Ylliade d’Homere, vous y trou­
verez Achille se querellant avec Agamemnon; lisez Platon, vous y verrez Socrate
reiutant les sophistes; dans les tragiques, tous les personnages sequerellenl entre 
eux; dans Thucydide, les Peloponesiens se querelleut avec les Atheniens et les 
aristocrates avec les democrates : lout le peuple grec, en un mot, semble en proie 
aux attaques d’une dispute nervcuse. La grandeur de l ’ancienne Grece est due a 
l’emulation et celle-ci, en degenerant, est devenue envie, cause de ruine pour la 
nation. Ces dechirements intestine qui mirent aux prises et qui briserenl les forces 
des Grecs, les luttes, qu’on appelle la guerre du Peloponese, n’ont-elles pas pour 
cause l’envie de nos ancetres les uns pour les au lres?  Mais ces memes disputes, 
qui decoulent ordinairement de l’envie, de quels malheurs n’onl-ils pas ete cause 
chez nous, les modernes ί Cerles, chez lous les peuples, on trouve des querelles 
et des disputes, mais, on le sait, noire esprit est porte aux c/ioses extremes.

Une deuxieme cause de la civilisation de 1’ancienne Grfice est la qualite du sol et 
du climat. Les anciens eux-mimes se rendaient deja parfaitement comple de celte 
influence sur le caractfire des peuples. Parmi les premiers, le pere de la science 
medicale, Hippocrate, comparant lAsie avec l’Europe, dit que tout, dans celle-la, 
est bien meilleur ct plus grand, que le pays est moins sauvage et les mceurs des 
hommes plus douces et plus bienveillantes qu’en Europe. Le philosophe medecin 
en place la cause dans la temperance des saisons qui rend les Asiatiques moins 
fougueux et moins belliqueux que les Europeens. II n’y a pas, en eflel, en Asie, de
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grandes variations de temperature, ni en chaud, ni en froid : le climat reste a peu 
pres le inline et de la vient, selon Hippocrate, que les Asiatiques n ’ont ni la sou- 
plesse du corps ni la curiosite de l’esprit, ni la violence de la coJere, ni meme le 
pouvoir de s’irriter.

D'aprcs llerodote, les Ioniens, qui ont etabli le panionisme, habitaient un pays 
magnifique, au ciel doux et aux saisons agreables. Euripide, en admirant la clarte 
de l’almosphere du ciel attique, dit que les Atheniens vont, cueillant ga et la les 
principes d’uoe sagesse ideale, non dans l’air mais dans les champs brillants du 
divin ether. Voulant exprimer, sous une forme sensible, cette verite que la cause 
du developpement intellecluel des Atheniens est dans l’ensemble des saisons, dans 
le sage melange des elements, dans l’liarmonieuse union du froid et du chaud, dans 
la douceur du ciel, e’est-a-dire, comme disent les niodernes, dans le climat tem- 
pere, il laeontait que la blonde Harmonie avait, en Attique, donne naissanee aux 
neuf Muses. A cette heureuse nature du climat de la Gr6ce se sont encore ajoutes, 
sans mesure comme sans relaehe, les aimables presents de l’art. Aussi ce philo­
sophe a qui nous devons des tables disait que la Beaute, ayant puise des eaux du 
Cephise au cours agreable, fit souffler a travers le pays les zephyrs a la douce 
haleiue et que, couronnant sa tele de roses parfumees, elle envoya a la Sagesse les 
amours qui l’entouraiont comme les auxiliaires de toule vertu. De meme, le Stagi- 
rite remarque, dans sa profonde intelligence, que les peuples qui habitent les pays 
froids de 1’Earope sont pleins de fougue et d’audace, mais moins favorisis, sous le 
rapport de I’esprit et de l’art que les peuples du Midi; au lieu que les Asiatiques, 
plus tins et plus artistes, sont moins courageux quo les hommes du N ord; quant a 
la race grecque, placee entre ces pays de natures differentes, elle aurait participe a 
la fois des qualites de tous deux. La melhode historique de Polybe repose aussi 
tout entiere sur 1’elude du sol et du pays des peuples dont il ecrit l’hisloire.

Ce ne sont pas seulement les anciens philosophes qui donnent une telle impor­
tance a la nature du so l ; les anciens legislateurs eux aussi en tenaient grand 
compte. Plusieurs p e rso n n es croient que la difference considerable qui existe entre 
les gouvernements des deux plus grandes villes de l’Anliquite, Sparte et Athenes. 
vient des nombreuses divergences entre les constitutions politiques de Lycurgue 
et de Solon. C’est la pourtant une erreur : ces deux hommes d’Etat n’ont fait autre 
chose que de mettre leurs legislations en rapport avec la nature du sol et le 
caractei e des citoyens. Sparte etait batie dans l’interieur des terres; Athenes etait 
une ville maritime. L’liabilant de l’interieur s’en tient aux traditions et repousse 
de toutes ses forces les mceurs etrangeres. L’habitant d’une ville maritime est 
amateur de nouveaute, rejetant aisement les mceurs de ses ancetres. C’est pour- 
quoi Platon dit que la mer esl vraim ent un voisinage sale et am er parce qu’elle 
einplit la ville de commerce, de finances et de negoce, et qu’elle lait naitre dans les
ames des moeurs changeanles et infideles.

Nous voudrions ici prouver par quelques exemples la justesse de cette theorie : 
plusieurs personnes ne pourraient peut-etre pas comprendre la relation qui existe 
entre la nature du pays et l’intelligence de ses habitants et leur litterature. Presque
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toutes les villes de l’antiquite etaient, comme le sont aujourd’hui nos cantons, 
separ^es les unes des autres par des montagnes plus on moins elevees et commu- 
niquant entre elles par des sentiers que quelques hommes suffisaient a garder. Par 
la la puissance defensive de chaque ville etait considerable, el il n ’etait pas facile a 
une ville voisine de la conquerir. Tout aulre chose serait arrivee si la Grece se 
composait de grandes plaines. Dans ce cas, la ville la plus puissante, dans une 
plaine ouverte, aurait attaque les villes voisines, les auraient conquises et, reunis- 
sant leurs forces aux siennes, serait devenue maitresse de toule la Grece el aurail 
tot ou tard etabli une puissante domination ou un empire, comme cela est arrive 
en Italie. Au reste, si c est la nature particuliere du sol qui a cree les petites repu- 
bliques, ce sont celles-ci qui, a leur lour, ont cree la rhetorique ; c’est en eflet 
par le talent de la parole qu’on persuade le peuple dans ses assemblies. Une 
preuve evidente de cela c’est que, en Grece comme a Rome, la rhetorique a cesse 
d’exister en mdme temps que la republique euccoinbait.

Tout le monde admire la grande beaute et {’immense richesse des fables grec­
ques que les peuples du nord de l’Europe nous envient. Quelle est la cause de la 
fecondite de l’imagination grecque? Uniquemenl, la nature privilegiee de notre 
c*el et de nos montagnes. Jusqu a nos jours, une imagination ardente peut voir les 
images des dieux homeriques sculptees dans nos temples ou imprimees sur les 
rochers de nos montagnes, au lieu que, dans les pays du Nord, ou un ciel terne 
s’etend sur les campagnes comme un voile noir, l ’imagination reste lourde et ste­
rile. Ainsi done, les fables grecques, creees par le ciel et le sol de notre pays, ont 
ete le premier element d’oii sont sorlis les vers d’Homere et des Cycliques, les 
tragedies des tragiques, les tableaux des peintres, les statues des sculpteurs et d’oii 
est sortie la grande eelosion du lyrisine antique. De ce que nous venons de dire, 
il resulte done clairement que la qualite du sol est, par excellence, l’auteur de 
l’ancienne civilisation grecque.

Mais on a fait, dans les temps modernes, une objection a cette theorie des 
anciens : le Mexique, a-t-on dit, est un paradis leixestre ; il a des lacs de toute 
beaute, une vegetation superbe, des paysages magnifiques; et pourtant, sous ce 
merveilleux ciel, l’intelligenee lourde des indigenes ne s’est enrichie que de toutes 
les atrocites d’un fanatisme aveugle et sanguinaire. Certes, le climat lout seul ne 
suitit pas : il laut que d’autres causes unissent leurs eflels aux siens. C’est ainsi 
qu Hippocrate a remarque que la mollesse des Asiatiques est due non seulement 
au climat et aux saisons, mais aussi au gouvernement despotique qui les oppri- 
mait, montrant ainsi, par l’exemple des Grecs d’Asie et des Barbares, que les peu­
ples libres fournissent les meilleurs guerriers. D’autres encore ont pretendu que 
la finesse d’csprit des anciens Grecs etait due non a leur climat mais au vin qu’ils 
buvaient. Si cette theorie elait vraie, il faudrait en conclure logiquement que les 
hommes ivres sonl les plus sages, ce qui n ’est pas, et il faudrait regarder le vin 
comme un medicament souverain pour une intelligence malade. Mais, de plus, si 
cette theorie devait etre admise, la Grece moderne, ayant beaucoup de vignes, 
serait au premier rang des nations pour son intelligence. Cette opinion de cer­
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tains ethnologues est done fausse, et l’inlluence du climat ne saurait etre serieu- 
sement discutee.

Par une heureuse fortune, le climat qui produisit la civilisation ancienne et la 
nature du sol se retrouvent encore chez les modernes. Le Taygete s’eleve toujours 
majestueux dans le ciel, le Parnasse est encore poetique et domine encore le pays 
de Temenide, l’Olympe est encore dans les plaines de la Thessalie. Le joyeux ciel 
de la Grece les domine encore, et marbre la mer de ses rayons; etles ports et les 
baies, les lacs, les fleuves ct les torrents, les champs et les plateaux, les plaines et 
les vallons n’ont presque subi aucun changeraont.sinon que, dans le long cours des 
siecles, ils ont perdu leurs noms anciens, jusqu’au jour ou nos peres, jaloux de 
restaurer la gloire des ancetres, les ont retablis. Mais les allees sacrees des dieux 
et les bois respectes des nymphes, des naiades et des dryades, ont subi une longue 
et douloureuse destruction, depuis le temps de Sylla jusqu’aux jours nefastes du 
grand general egyplien, et jusqu’a nos jours oil nos chevriers, pour avoir un mise­
rable gain, livreut aux flammcs ces precieux tresors de la nation. Le deboisement 
du pays a done pu detruire la richesse du peuple grec, mais il n’a pas, croyons- 
nous, eteint son intelligence. L’ancienne Attique, par exemple, d’apres les temoi- 
gnages des anciens, produisait beaucoup d’arbres, et, si nous en croyons le 
celebre Bceckh, nul autre pays, dans les temps modernes, n’est aussi abondamment 
arro-e de cours d’eau, que l’elait celle que nous voyons aujourd’luii debi.isee. Mais 
alors, nous semble-l-il, I’abondance des bois ct la richesse de l’irrigation devaient 
rendro le climat plus humide, et, par suite, si nous ne nous trompons pas, 
l’almosi here plus dense. Nous pouvons done, nous, les Alheniens modernes, nous 
g l o r i f i e r  p l u s  j u s t c m c n t  qu’Euripidc do marcher dans l’elher, et afflrmer que le 
ciel etoile de l’Atlique brille au-dessus dc nous, plus luisant que ne 1 ont jamais 
vu les yeux de Sophocle ct de Platon.

D’apres le grand hislorien anglais, Grote, il y a des temoignages d’apres lesquels 
on peut supposcr que la Grece elait autreiois plus saine qu’aujourd’liui, parce que
le sol etait laboure avec zelc, e n  m e m e  temps que les villes etaient admimstrees
avec plus de soin. et possedaiint beaucoup plus d’eau. Celte observation du savant 
hislorien est tres juste; mais, depuis la composition de son lusloirc, beaucoup de 
pays malsains de la Gieco se sont assainis, g.ace a la plantation des arbres et a 
l’agrirulture; quelques villes ont amene dans leurs murs de l’eau en abondance, 
et nous pouvons, pour l’avenir, e«perer encore davanlage. En ce moinent-ci les 
habitants des pays malsains se relugient, pendant l’ete, dans des regions plus 
elevees et plus fraiclies. Car la Grece, dans ses etroiles limiles, possede tous les 
climats, et elonne par la l’etranger. Gcll, voyageanl en Grece au mois de mars, 
a trouve l'ete dans les plaines b..sses de la Messenie, le printemps dans la Lacome 
et l'liivcr en Arcadie. Neanmoins nous devons avouer que l’educalion politique de 
la nation, encore imparlaite, ne permet pas le developpeinrnt des grandes villes. 
L’ancienne Athenes etait une ville Ires pouplee, mais les habitants habitaient aux 
champs; une seule fois, pendant la gueire du Peloponese, ils furent contraints de
Re relugier en masse dans Alhenes, et ce fut leur ruine. Nous avons un grand
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defaut, nous, les Grecs modernes : c’est de vouloir vivre en bourgeois et de ne 
vouloir pas vivre en agriculleurs. En dehors des vices inherents a la vie des villes, 
et auxquels nous n ’echappons pas, nous coinmeltons la lourde faule d’abandonner 
ainsi des pays tres grecs a d’autres peuples plus amoureux que nous de la 
campagne. Ce que nous disons ici n’est pas en dehors de notre sujet : une nation 
malade ne peut n ise  multiplier, ni developper sa civilisation. Les Romains avaient 
une maxima fort juste : menlem sanam in corpore suno. D’un aulre colt·. I’inlelli- 
gence humaine pourrait combler les lacunes que presente notre climat, si nous 
avions d aussi sages legislateurs que ceux des anciens. L’Arcadie est un pays froid; 
comme tel, elle aurait du produire des habitants rudes et grossiers; mais ses sages 
legislateurs, voulant adoucir cette rudesse et celle grossierete nalurelles, imposerent 
par une loi la connaissance do la rnusique a tous les citoyens; les Cynelhcs, qui 
ont neglige cet art, sont devenus semblables a des betes sauvages.

La troisieme cause du developpement de l’ancienne civilisation grecque est la 
connaissance que nos ancfitres avaient faite de peuples plus anciens pendant leur 
enfance. L’influence civilisatrice des Egyptiens, des Pheniciens et des aulres 
peuples de 1 Asie est indiscutable, bien que, souvent, des theories exagerees aient 
ete emises sur ce point. II ne s’agit pas ici de monlrer ces exagOralions de la 
mythologie comparee et de l’histoire de l’art ancicn : si grands qu’on puisse 
suppose!· les tresors de civilisation apportes aux anciens Grecs par les peuples dc 
1 Asie, ils sont assurement peu importanls, si nous les romparons aux nombreuses 
et diverses connaissances theoriques et pratiques qui nous arrivrnt tous les jours 
de 1 Occident et du nord do l ’Europe. De plus, nous, les Grecs modernes, nous 
puisons des connaissances non seulement clnz les etrangers, mais encore dans 
notre antiquile, ce que nos ancelres nc pouvaient faire dans la nttme mesure. Ils 
abrcuvercnt pendant plusieurs siecles leur intelligence a la riche source des 
poemes d Homere, d’Hesiode et des Cycliques, qui tous avaient suce Ie lait de 
1 imagination, mere des tables dc l’ancienne Grece. Mais un tel enseignement, si 
riche qu on puisse le supposer, presente quelque chose de monotone et d'unil’orme, 
si on le compare a ce que nous apprenons de l'antiquite tout entiere. L’enscigne- 
ment ancien, il est vrai, a cause de la vi\ante representation qu’on en pouvail laire, 
etait plus proiluctif : les sages lecons des anciens, repandues par les rhapsodes, se 
gravaient dans l’inlelligence de la nation comme des tableaux vivants d'une \ ie  plus 
parlaile, et non comme des formes sans consistance d’une erudition philologique. 
Mais si, laissant de cote le mode d’enseignement. nous nous en tenons au londs, 
dont il s’agit avant tout ici, il n’y a plus de doute : nous, les modernes, nous 
puisons les principes de noire vie intellectuelle a une source plus riche et 
plus variee.

Quant a la rel'gion, qui represente la qualricme cause de l’ancienno civilisation, 
elle s est ecroulee dc lond en comble, et sur ses ruines s’est eleve le christianisme. 
Les dieux des anciens Grecs ne turent pas pour peu dans leur civilisation : ils ont 
in>pire les anciens poeles; ce sont leurs images qui ont transforme la Grece tout 
enti£re en un musee, et c’est en leur honneur qu’on a eleve des lemples magni-
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fiques. C’est cette religion-la qui a donne une figure a ces innombrables dieux de 
noms si differents, en leur donnant une nature et des passions humaines. En 
donnant ainsi a chaque dieu une figure particuliere, un role particulier et des 
passions partieulieres, elle etait, plus peut-etre que le christianisme, capable 
d’alimenter la plupart des arts. Tout le monde, en Grece, connaissait, par exemple, 
Junon aux grands yeux, Minerve aux yeux bleus et Venus aux yeux sympa- 
th iques; et Homere, voulant preciser la figure d’Agamemnon, dit que « sa tele 
ressemblait a celle de Jupiter, sa poitrine a celle de Neptune, el sa taille a cello de 
Mars ». De plus, l’ancienne religion donnait tant de liberte aux poetes et aux aulres 
artistes, qu’ils pouvaient non seulement represenler leurs dieux comme ils se les 
figuraient, mais encore les railler, comme on fit de ce pauvre Dionysos, et cela 
devant des spectateurs pieux qui n’hesitaienl pas a condamner en meme temps 
Socrate comme iinpie a boire la cigue, ou a exiler Alcibiade pour l’affaire de la 
mutilation des Hermes. De telles libertes sont absolumcnt incomp;.tibles avec le 
caracteres philosophique et venerable de la religion chretienne.

Le temple, chez les anciens Grecs, ne differe pas moins de l’eglise des chretiens. 
Dans celui-la habilait le dieu auquel il etait consacre; dans celle-ci les chretiens 
s’assemblent pour entendre la messe et reunir leurs vceux. Notre eglise ressemble, 
a un certain point de vue, non au temple ancien, mais a l’ancien theatre, qui avait 
pour raison d’etre et pour but l’adoration de la divinite. Cette ressemblance se 
retrouve mime dans nos termes ecclesiastiques qui sont ceux employes dans 
l’ancien theatre : chceur droit, chtuur gauche, etc., etc. Le christianisme est tombii 
sur le monde comme une idee divine et elevee, pouvant recevoir les formes exte- 
rieures du culte des differents peuples qui pourraient devenir chretiens. Mais 
l’ancien theatre admettait tant de liberte qu’en peu de temps il s’est eloigne de 
l’adoralion dc Dionysos et que presque plus rien n’a rappele le culte de ce dieu. 
Quant a l’eglise, en fixant a tout des limites infranchissables, en conservant tout 
avec respect el en proscrivant toute innovation, elle rend la poesie inutile. Certes, 
d’autres peuples chretiens, dans la plus grande force de leur foi, ont excelle dans 
la poesie et dans la peinture religieuses. Quant a noire nation, elle ne produira 
rien de grand en ce genre, a moins que, la corruption, arrivant a son comble le 
christianisme y puise une nouvelle force et les sentiments religieux une nouvelle 
puissance.

A un autre point de vue, l’ancienne religion n’etait pas propre a augmcntcr les 
sentiments de foi et de piete. Quand ils louaient en de beaux vers la justice divine, 
les poetes lyriques et tragiques etaient en disaccord avec la tradition, car les dieux 
homeriques sont si injustes entre eux el envers les morlels qu’un savant 
allemand a pu dire que, s’ils etaient Iraduils devant les tribunaux, Us seraient, sauf 
quelques exceptions, tous jetes en prison. Le paganisme de l’ancienne Grece 
appartient a Page d’enfance des peuples, le christianisme dee modernes a l’age 
viril. Celui-ci d’ailleurs ne favorise peut-6tre pas tous les arts, mais il repose 
neanmoins sur des principes moraux et tend a refrener les transports des passions 
humaines, el, par la, il sauvegarde l’existence des nations et contribue de mille



2 3 6 H IP P O C R A T E

maniferes a leur civilisation. Une preuve eclatante de cela est que les nations 
chrdiennes vivent plus longlemps et ont toujours une civilisation plus parfaite que 
les peuples qui suivent une autre religion.

De meme que la religion, les conditions politiques, qui constituent la cinquieme 
cause, sont changees de fond en comble, et cela non seulement a 1 ’exterieur, mais 
aussi a l’interieur. Pendant quelque temps, le developpement exterieur de la Grece 
ancienne a d e  entravi par la puissance du Grand Roi, qui reduisit meme les 
Ioniens enesdavage. Mais celte concurrence-la eut, si nous encroyons Thucydide, 
une prompte solution : elle se denoua en deux batailles sur terre et deux batailles 
sur mer, qui laisserent les Ioniens libres de developper leur force et leur civilisa­
tion. Toutes les fois que le Grand Roi s’est immisce dans les affaires de nos an­
cetres, c’a ete a la suite de leurs querelles inleslines et de leur fausse politique. 
Une chose honore les anciens Grecs, c’est qu'ils furent non un peuple conquerant, 
mais un peuple colonisateur. Les idees de conquetes ne sc sont presentees a leur 
esprit que quand les Perses sont venus en armes pour les reduire en esclavage ; 
elles ont pris de la realile sous Alexandre le Grand, mais, mime alors, ce fut pour 
le bien de la civilisation des peuples. Dans les temps modernes, cependant, ce 
n’est pas un, mais plusieurs grands rois qui arietent notre developpement, quand 
il semble s’opposer a leurs pretendus interds. Par une mauvaise fortune, ce petit 
royaume grec a ete cree par la collaboration precieuse de grands ideologues de 
l’Europe, mais a peine a-t-il commence a se developper, que tout a coup est sur- 
venu un materialisme stupide qui, en ce moment, opprime l'Europe, et un amour 
de la propride, son auxiliaire intime, qui, a eux deux, non seulement arrelent 
l’ceuvre de notre renaissance mais encore menacent la securite de plusieurs pays 
grecs. C’est pourtant une consolation pour nous que de voir les progres de la 
nation grecque coincider avec les epoques les plus nobles de l’hisloire de l’Europe 
et avec la vie des hommes dont la gloire recevra de l’liistoire une consecration 
immortelle. Les noms de philhellene el d’ideologue, comme ceux de mishellene et 
de materialiste ne different pas l’un de l’autre. Ce materialiste des temps modernes 
qui a dit que celui qui a importe la pomme de terre en Europe a fait plus de bien 
a 1 humanite qu’Hoincre avec son lliade  et son Odyssee, ce materialiste, dis-je, et 
ses partisans ne peuvent avoir de nobles sentiments envers un peuple qui ignore 
l’existence de la pomme de terre, mais qui a releve tout le genre humain de son 
etat barbare jusqu’aux mondes metaphysiques.

N’importe, elle est triste la condition dans laquelle nous vivons, nous les mo­
dernes. Nos ancetres avaient leur salutdans leurs propres mains, tandis que nous, 
nous ne le devons qu’au respect despuissants de la terre pour nos ancetres, au 
desir de l’equilibre entre des puissances enneinies et a l’apprdiension d’une domi­
nation universelle. Nous ne devons pas pourtant nous croire deshonores, si notre 
securite est a ce prix :a  notre epoque des peuples, qui comptent plusieurs dizaines 
de millions d’habitants, doivent leur securite aux memes ou a de semblables causes. 
Pour nous, cette domination universelle, qui est si menacante, n’est qu’un 
fantome : la nature, amie de la varide, en proscrit l’idee. La domination univer-
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selle rSvee par Alcibiade a ete justement raillee par Aristophane, dans Nephilo- 
coccygie; celle du grand Alexandre a dure peu de temps, et quant a celle des 
Romains, elle a d e  le receptacle dans lequel sont venus se m der les peuples civi­
lises et barbares qui y ont, pour ainsi dire, pourri, et dont le ferment a empoi- 
sonne l’univers, jusqu’a ce que le Sauveur vint le relever de son aflaissement.

Nous sommes assurement superieurs a nos ancetres au point de vue de notre 
unite. Eux etaient divises en villes et guerroyerent pendant plusieurs siedes entre 
villes voisines. Riunis ensuite en principautes et en peuplades, ils firent naitre des 
guerres entre eux. Les Ioniens, les Doriens, les ^Eoliens, non seulement se hais- 
saient, mais se sont heurles dans des luttes longues et sanglantes. Sans doute des 
savants comme Isocrate conseillereat alors aux Hellenes de renoncer a leurs riva- 
lites et de retourner leurs armes contre les Barbares; mais ces esprits speculatifs 
n ’avaient pas une grande influence sur le peuple grec, trop porte aux dechirements 
intestins. C’est pour cela meme qu’Archidamos eut beau lutter de toutes ses forces 
pour empecher la guerre du Peloponese ; les partisans de la guerre eurent le 
dessus, et les Grecs se ruerent les uns sur les autres. Nous, les Grecs modernes, 
non seulement l.ous avons l’unite politique, mais nous l’honorons. Nous voulons 
reunir les membres epars de la lamille hellenique, et, ce que nous appelons la 
grande Idee, repose sur ce desir. Notre unite politique s’inspire des idees sur les 
nationalites qui dominent dans notre siecle, mais nous, les Grecs, nous devons 
aussi profiler d’une Ιβςοη historique que nous avons payee assez cher.

Nous ditferons aussi de nos ancetres au point de vue de notre administration 
interieure. Ceux-ci connaissaient trois especes de gouvernements et trois exces de 
ces gouvernements : la royaute et la tyranie, l’aristocratie et I’oligarchie, la ddno- 
cratie et la ddnagogie. Pendant la royaute patriarcale ce fut la poesie epique qui 
domina. Sous le gouvernement de l’aristocratie, et pendant les revolutions des 
villes, ce fut au tour de la poesie lyrique dc se developper. Enfin, sous la ddno- 
cratie, nous voyons apparaitre la poesie dramatique et la plupart des arts, et c’est 
pour cela que les professeurs de beaux-arts et de belles-lettres attribuent a ce 
dernier genre de gouvernemont ce developpement extraordinaire. Sous Periclfes, 
Athenes etait devenue le Prytanee de la sagesse et 1’ecole de l’a r t ; ici affluaient des 
philosophes, des sophistes, des poetes et des acteurs, la des artistes de tout genre 
developpaient leurs talents : arch'itectes, sculpteurs, graveurs sur cuivre, peintres, 
decorateurs, tourneurs et beaucoup d’autres. Cependant le gouvernement n’etait 
democratique que de nom ; en realite, c’etait le gouvernement du premier citoyen. 
On dira peut-dre, partant de la, que le developpement artistique et litteraire sous 
Pericl6s n’est pas du aux aptitudes speciales de la democratie, mais aux talents que 
payaient les allies el au sentiment artistique inne dans l’esprit des Grecs. Sans 
doute tout cela doit entrer en ligne de compte. Mais Alexandre le Grand et ses 
successeurs disposaient de beaucoup plus de talents que la democratie athenienne; 
ils avaient, eux aussi, a leur service l’intelligence du peuple grec, et pourtant, 
sous le rapport du developpement artistique, leur epoque n ’a pu approcher de 
celle de Periclds.
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Nous, les Grecs modernes, nous ne pouvons etablir un gouvernement comme 
celui qui existait au temps de ce grand homme d’Etat, par la raison toute simple 
que les anciennes democraties presupposent des villes. Quant a la democratie 
representative des temps modernes, elle ne differe pas beaucoup du gouvernement 
de la monarcliie constitutionnelle. Pour le moment, la G ^ce admet la royaute 
constitutionnelle : le nom du roi lui est cher, soit a cause des hauts faits 
d’Alexandre le Grand, soit a cause de la mort heroique du dernier roi de Byzance, 
soit parce qu’elle est persuadiie que sous ce gouvernement la nation pourra arriver 
a l’accomplissement de ses voeux. Ce qui prouve bien la verile de ce que nous 
avons dit plus haut, c’est qu’a la naissance du premier heritier de la couronne, le 
monde grec tout entier a pleure de joie. Les Grecs pensaient que la divine Provi­
dence, ayant pitie des inalheurs de la nation, avait envoye un Paleologue moderne 
comme les soldats d’Amilcar voyaient dans Annibal son pere rajeuni, ou comme 
les Acheens, devant Troie, embrassaientNeoptolemeason arrivee au camp, croyant 
voir en lui Achille meme.

Mais de ce que l’etablissement de la democratie est chez nous impossible, s’en- 
euit-il que nous ne puissions developper une civilisation importante ? Cette conclu­
sion n ’aurait rien de legitime; il est aise de le demonlrer. Les anciens philosophes 
et les historiens, en complant les trois principaux genres de gouverneinents poli- 
tiques, la royaute, l ’aristocratie et la democratie, ajouteut que leur melange serait 
le meilleur genre de gouvernement, et ils le trouvaient dans la constitution lacede- 
monienne si louee par eux.

Le m£me melange peut, croyons-nous, se retrouver dans le gouveinement des 
temps heroiques. Le prince y reprisente la royaute, le conseil des vieillards l'aris- 
tocratie et l ’Agora le peuple. Mais le grand historien de Rome, Tacite, remarque 
qu’un gouvernement compose de trois elements dont nous avons parle est plus lacilj 
a louer qu’a realiser, ou que, e’il etait une ioie realise, il durerait peu de temps. 
Et pourtant, le gouvernement chante par les philosophes n’est autre chose que le 
gouvernement constitutionnel, a la lois plus philosophique et plus parlait que la 
ripublique; il contient bien les trois elements politiques indiques : royaute, aristo- 
cratie et democratie. La constitution sous laquelle nous vivons est done plus 
parfaite que la democratic.

Mais nous, nous avons exclu de notre constitution le second element, e’est-a-dire 
l ’aristocralie; il en est resulte plusieurs anomalies, que la meme cause avait deja 
produites au temps de Pericles. Cet homme d’Etat ayant supprime le pouvoir des 
Areopagites, e’est-a-dire encore de l’aristocratie, prepara par la tous ces troubles 
qui precipitirent la cite dans la demagogie. Ce pouvoir absolu du peuple fut et 
devait 6tre de peu de duree, tandis que le gouvernement de Lacidemone dura 
plusieurs siicles. Le grand legislateur de Sparte avait, en eilet, remarque que le 
pouvoir etait essentiellement instable et inclinant tantot vers les rois pour aboutir 
a la tyraenie, tantdt vers la foule pour se transformer en demagogie, avait besoin 
d’un contrepoids qui le maintint dans un juste milieu, et ce contrepoids il le mit 
dans le pouvoir dont il investit les vingt-huit vieillards. Ce conseil, dans la sage
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legislation de Lycurgue, devait se joindre au roi autant qu’il le fallait pour que le 
gouvernement ne devint pas une democratie, et fortifier en mime temps le pouvoir 
du peuple pour empecher que la royaute ne degentirat en tyrannie. L’element aris- 
tocratique que nous avons proscrit de notre constitution n’est pas moins indispen­
sable que les deux autres : les peuples modernes qui n’ont pas cru devoir admettre 
le premier element et qui ont etabli la republique n'ont pas, pour cela, rejete l’aris- 
tocratie : ils ont admis l'exislence d’un S('nat. Nous, les Grecs modernes, l’itrange 
confusion que nous avons faite enlre 1’aristocratie et l’oligarchie nous fait eprouver 
pour ces deux noms une egale repulsion. Certes, si l’aristocratie se composait 
uniquement de gene oisifs se pavanant dans le luxe et les richesses, notre aversion 
pour elle serait legitime. Mais il y a entre une aristocratie et une oligarchie cette 
difference capitale : les premiers agissent par le peuple et pour le peuple, au lieu 
que les seconds agissent par le peuple, mais pour eux-memes. C’est pourquoi une 
aristocratie de la vertu et de l’intelligence, loin d’etre haie, devrait etre aimee et 
cherie de tous.

Nous avons peut-6tre eu tort, nous, les Grecs modernes, de laisser disparaitre 
l’aristocratie du sang, qui, seule, avait chez nous une raison d’etre. Nous recon- 
naissons que, dans nos luttes nationals,  tous les Grecs ont egalement combaltu. 
Mais, sans les grands hommes d’alors, la revolution que nous avions tentee aurait 
completement ichoue. Ordinairement, les grandes entreprises ne sont pas menees ά 
bout par les foules mais par les grands capitaines. Nous Pavons bien vu, a l’epoque 
de nos grandes levees. Nous avons mis sur pied environ quatre-vingt mille hommes. 
Alexandre n ’en avait pas tant quand il parlait a la conquete de l’Asie. Et pourtant 
nous n ’avons rien pu entreprendre, et cela pour plusieurs raisons, mais principa- 
lement parce que nous n’avions pas de general. En laissant done sans ressources 
les fils et petits-fils des chefs de nos luttes, la nation grecque a pu leur porter pre­
judice, mais assurement elle s’est fait encore beaucoup plus de tort a elle-meme 
en n’asiurant pas des moyens d’existence a quelques grandes maisons qui, laissant 
de c6te les metiers qui enrichissen t, auraienl pu developper les vertus politiques 
et militaires necessaires au pays et a son organisation. Quoi qu’il en soit, cette 
aristocratie disparait de jour en jour, et, s’il ita it jamais necessaire de completer 
ce second element du gouvernement, la nation se trouverait en face de bien des 
difficultis.

On dira peut-etre que je louo ici des distinctions conlraires a l’esprit du peuple 
grec; il n’en est rien quoi qu’on dise. La Grece a, par deux fois, fait des choses 
merveilleuses; pendant les guerres mediques et pendant la guerre de l’ind6pen- 
dance; et, aux deux opoques, non seulement l’aristocratie prit une part importante 
a l’adminislration des affaires politiques, mais encore elle fournit a nos armees 
des chels militaires. Cimon, fils de Miltiade. celui qui humilia et abattit par excel­
lence l’orgueil du Grand Roi, etait membre et meme chef de l’aristocratie. II ne 
taudrait pas non plus croire que, pendant nos luttes nationales, tous furent egaux : 
c’est la parole des Countouriotis, des Zaimis, des Miaoulis, des Colocotronis, dee 
Caraiscakis qui rassembla les guerriers pour les lancer au combat. Les foules
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obeissent a l’autorite de la personne ou aux principes poliliques. Nous avons perdu 
la premiere et nous n ’avons pas encore developpe les seconds. N’ayant done rien 
de tout cela, n accusons pas la Fortune si nous ne pouvons rien faire de grand. 
Lantiquite a vu, comrne les temps modernes, l’element arisfocratique exclu des 
affaires, la, par Pericles et ses successeurs, ici, par la seconde constitution. Alors 
deja on appelait republique le regne de l’impunite, liberte l’illegalite, egalite l’im- 
pudence et le pouvoir de faire tout cela paraissait le bonheur. Ainsi pensaient alors 
les democrates extremes; mais ils forgeaient ainsi les chaines d’un esclavage pro­
chain, et 1 orateur patriote Isocrate ne crut pouvoir indiquer d’autre moyen de 
salut que de conseiller le retour aux constitutions de Solon et de Clistl^ne, en 
d’autres termes, de ramener au pouvoir l’element arislocratique. Dans les temps 
modernes, les memes causes ont naturellement produit les mimes effets. Alors 
comme aujourd’hui, on disait qu’on voulait une pleine egalite, mais 1’orateur en 
question remarque bien qu’il exisle deux egalites, dont l’une, en nous donnant a 
tous la meme chose, sait pourtant donner a chacun ce qu’il merite. Malgre cela, 
un moderne a pu oser dire que nous pouvons exister sans un element aristocra- 
t'que dans le gouvernement. Mais v( us oubliez, lui dirons-nous, qu’on vous re- 
pondra que, si vous n’avez pas l’aristocratie, vous avez pourtant l’oligarchie qui, 
nous l’avons dit plus haut, agit par le peuple mais pour ses propres interets.

De tout ce que nous venons de dire sur les affaires politiques, il resuite que le 
gouvernement constitutionnel, sous lequel nous vivons, etant plus complet el plus 
parfait que la democratic, est peut etre plus propre a faire avancer la civilisation. 
Mais, de meme que democratie ne signifie pas toujours liberte et que les anciens 
connaissaient aussi le peuple tyran, souvent pire que Neron lui-meme, de meme le 
gouvernement constitutionnel, renfermant beaucoup de delicatesses et de finesses, 
est d un usage difficile pour les peuples qui n ’ont pas regu une education politique 
suffisante. Aussi celui qui mit a la mode les principes du gouvernement constilu- 
tionnel crut devoir ecriie cinq volumes pour en donner ^explication. Et c’est ainsi 
que, cinquante an3 durant, les hommes le plus instruits de la Grece userent les 
forces de leur esprit a formuler de vaines theories, et que le pays tout entier fut 
malheureux en s’acharnant ii trouver ^explication d’une construction aussi com- 
pliquee, pendant qu’on negligeait de s’appliquer a d’autres choses tout aussi neces- 
saires. La constitution, au reste, en tant que forme de gouvernement, n ’entr.ive en 
rien le developpement de la nation, mais cette tendance a vouloir toujours l’expli- 
quer, outre les inconvenients deja cite?, porte un grave prejudice a l ’instruction 
nationale et ne cessera pas de lui nuire que celle-ci n ’ait su se rend re indepen- 
dante des systemes poliliques opposes. Par la la lutte pourra continuer entre les 
fheoriciens sans que le pays en subisse aurun dommage.

Pour ce qui concerne l ’instruction proprement dite, nous differons sur beaucoup 
' de points de nos ancitres, soit en bien, soit en mal. L’instruction de nos aieux, 

jusqu’au temps desguerres mediques, etait fort restreinte. L’instruction que don- 
naient alors les maitres d’ecole et les rhapsodes aux jeunes gens et aux hommes 
faita ressemblait a l’instruction fort restreinte qu’on donnait chez nous aux jeunes
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gens avant la guerre de l’independance, et qui consistait presque exclusivement 
dans la lecture des livres ecelesiastiques. II y avait bien, meme avant les guerres 
mediques, des philosophes, mais leur pliilosophie se renfermait dans un cercle 
etroit de connaissances. Leurs recherches speculative» n ’interessaient pas tout 
I’hellenisme et ne changeaient pas les conditioos de la vie reelle. Les vainqueurs de 
Marathon et les vainqueurs des Turcs, de retour chez eux, ont vu combien une telle 
instruction etait etroite et en ont recule les limites. Mais alors, dans l’antiquite, 
ceux qu’on appelle les sophistes, voyant ce grand desir d’apprendre du peuple grec, 
allerent de ville en ville, enseignant a prix d’argent toutes sortes d’arts et de 
sciences, la rhetorique, la politique, et bien d’autres choses encore, et s’enrichis- 
sant par ces legons. Mais les mauvais principes qu’ils enongaient ont corrompu le 
peuple grec, sans que les gouvernements fissent des efforts serieux pour arrdter 
cette corruption. Cette grande liberte de 1’enseigneinent donnait d’un cote a 1 intel­
ligence plus de vivacite et plus d’originalite, mais etait, d’autre part, dangereuse 
pour l’education morale des citoyens. Aujourd’hui, l ’enseignement est moins τέβ- 
liste, mais l’Etat le surveille et punit la corruption. Deux choses s’enseigD aient 
par excellence chez les anciens: la gymnastique et la musique ; la premiere pour 
fortifier le corps, la seconde pour former l’ame. 1 1s avaient a juste titre melange 
ces deux enseignements, sachant bien que, separes, ils sont non seulement msuffl- 
sants, mais nuisibles. Celui qui exerce son corps par la gymnastique, devient fort, 
energique, courageux, mais aussi devient dur et sauvage. Celui qui, d’autre part, 
lie s’occupe que de musique, arrive a ramollir son coeur comme on ramollit du fer 
et a adoucir son caractere ; mais, en meme temps, il s’enerve et s affaiblit. Nous, 
les Grecs modernes, nous avons d’abord neglige completement la gymnastique; 
nous l’avons ensuite introduite dans l’education, sans la temperer par la musique, 
et tout cela parce que, a la difference de ceux des anciens, nos legislateurs ne sont 
pas des philosophes.

Les anciens continuaient a s’instruire jusque dans leur vieillesse au thSalre, en 
ecoutant les acteurs et le choeur, aux assemblies du peuple et aux tribunaux, en 
ecoutant les orateurs. Chez nous, ces deux sortes d’enseignements n’existent plus 
ou sont devenus trfis faibles. Dans I’antiquite, le theatre etait une grande ecole 
pour le peuple, comme en temoigne l’expression enseigner un dram e. Aujour­
d’hui, le theatre a pour but, non plus l’enseignement, mais le plaisir, que 1’on 
n’atteint souvent que par la corruption. C’est la un mal que nous pouvons S parer  
en etablissant un theatre national. Quant a la tribune de la Chambre, elle res- 
semble a celle de 1’Agora, avec cette difference cependant que 1’orateur n’y parle 
pas a toute la cite, mais seulement a quelques representants de la nation. Cette 
lacune est comblee par la presse, mais l’impression qu’elle produit n ’est pas aussi 
vive que ceUe que produit le discours lui-meme, sans compter que la presse n’est 
utile qu’a ceux qui savent lire. Quant aux tribunaux modernes, ils servent moins 
encore a l’instruction du peuple: les juges sont peu nombreux, et la rhetorique 
judiciaire ne peut s’y developper, au lieu que chez les anciens, l ’Heliee avait cinq 
mille membres et chacune de ses commissions cinq cents.
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Si les Atheniens se distinguaient dans les beaux arts et dans les sciences, les 
Sparfiates I’emportaient sur les autres peuples par leur instruction militaire. Leur 
organisation etait si parfaite, leur e n t ra p m e n t  si grand, leur discipline si forte 
qu ils excitent 1 ’etonnement et provoquent le respect des peuples modernes les plus 
guerriers. II est en effet une chose digne d’admiiation, c’est que les Spartiales, 
peuple peu nombreux, ont, grace a leur organisation milifaire, domine leurs 
voisins, et par ceux-ci tout le Peloponese, et par la sont devenus les mailres de la 
Grece. Quand les Spartiates se battaient a Platees, leur phalange etait si bien orga- 
msee qu’elle ressemblait a un animal lougueux. Nous, les Grecs modernes, nous 
ne pouvions guere atteindre a de telles organisations militaires, mais nous pouvions
du moins conserver ouretrouver l’esprit militaire de ceux qui se sont battus contre
les Turcs. Cependant les fils de ces guerriers, bien que nes dans les camps, sont 
restes si etrangers aux affaires militaires, que, pendant le regne memorable d’Olhon, 
la plupart des soldats nous venaient non de la Grece libre mais de Shivrne. Ainsi la 
Grece moderne a, en quelques dizaines d’annees, parcouru trois epoques : l’epoque 
du mihtarieme, qui va depuis la proclamation de son independence jusqu’a Ι’βνέ- 
nement d’Othon, l ’epoque des belles-lettres qui comprend le regne de ce dernier 
prince, l ’epoque du materialisme qui dure depuis l’expulsion d’Olhon. L’elude de 
ces periodes suffit a donner dela verite de nos precedentes affirmations une preuve 
evidente.

La negligence que nous avons signalie dans l’organisation militaire du pays est 
due tout entiere au regne d’Othon. La Grece reconnaissantedoit une statue a Louis, 
le chantre couronne et le poete enthousiaste de nos luttes; elle en doit une autre 
a son fils qui avait un coeur plus grec que personne autre et un enthousiasme egal 
a celui des vainqueurs des Turcs, mais nous devons a la justice et a la verite de dire 
que les vertus d’Othon furent celles d’un parliculier plutot que celles d’un homme 
politique. Toute la vie de ce prince patriote fut une etude pour arriver a affranchir 
nos freres esclaves, mais les moyens qu’il meltait en ceuvre pour arriver a la 
realisation de ce projet etaient insulfisants. Le grand empire turc, que recemment 
encore le grand colosse russe put a peine abattre apres de longues et sanglantes 
luttes, Othon voulut l’ebranler et cela avec des troupes irregulieres comme celles 
qui combattaient dans la guerre de I’Independance ; les conditions de la lutte 
n ’etaient plus les m6mee. Notre revolte a pu mutiler cet empire et abaisser sa 
flerte, mais la vapeur et l'organisation militaire lui ont donne une telle puissance 
qu il  etait impossible a une foule irreguliere d’entreprendre une lutte serieuse 
contre la science militaire de nos ennemis. Le Spartiate qui vit les machines mili­
taires dressees par Archimede, s’ecria : « Hercule ! Ia valeur militaire est perdue. »
Ce serait aussi le cri de I’Hydriote en voyant la vapeur, ou de cet aventurier qui 
bat tit les Turcs s’il voyait nos revues miliiaires.

On croit, depuis longtemps, que l ’ancienne civilisation est due a l’esclavage que 
non seulement les anciens gouvernements reconnaissaient, mais aussi que les 
philosophes essayaient de justifier. Aristote lui-meme n ’y etait pas oppose : « Une 
maison parfaite, disait-il, se compose d’esclaves et d’hommes libres et 1 ’esclave est
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une propriete vivante. L’esclavage est certainement une honte pour l’ancienne 
civilisation, bien que les Grecs se soient toujours montres bienveillauts et philan­
thropes envers les esclaves, en opposition avec les Romains qui souvent les 
achetaient pour les jeter en pature dans leurs viviers. En se rappelant ces cruautes 
du monde ancien, on admire le christianisme qui a aboli l ’infame division des 
mortels en esclaves et en hommes. Nous sommes done par la superieurs a nos 
ancetres. Ces quelques bergers qui, reunis pour la premiere fois dans l’assemblee 
de Caltezous, ont decrete legalite de tous les Grecs et l’abolition de 1 esclavage et 
qui ont proclame que tout esclave venant en Grece devenait libre, ces bergers, 
dis-je, inspires par le christianisme et l’enthousiasme pour la liberte, ont refute et 
confondu les plus grands philosophes de l’antiquite. Mais cette affirmation que l’an­
cienne civilisation ne se soutenait que par l’esclavage est fausse. Non seulement 
cette institution neutralisait la majeure partie des citoyens pour la defense du pays, 
mais encore beaucoup d’hommes intelligent, devenus esclaves, etaient, par la, 
fermes a tout developpement intellectual et a toute civilisation. On nous montre 
aussi a plaisir les mines et les acqueducs, oeuvres des esclaves. Mais qu’est-ce que 
cela en comparaison des percements d’isthmes et des grands reseaux de chemins de 
fer construils dans les temps modernes? Nous ne pouvons done dire que, puisque 
nous n’avons pas d’esclaves, nous ne pouvons developper notre civilisation : 1 aug­
mentation de l’or et de l’argent et l’usage si varie de la vapeur ont remplace
avantageusement cette antique institution.

Les modifications apportees a la vie privee, qui constituent la sixi6me et derniere 
cause de la civilisation, ont aussi une trfcs grande importance. Le christianisme a 
consolide la base de la famille, e’est-a-dire le mariage, et a fait de la femme l’egale 
de l’homme. Dans l’epoque heroique, les femmes etaient tres honorees. Plus tard, 
celles de Sparte, de mceurs legeres, etaient destinees seulement a donner des 
soldats a la patrie, au lieu que celles d’Athenes etaient tres retenues. L ancienoe 
religion ne pouvait pas proteger suftlsamment la purete du mariage. par la raison 
toute simple que les dieux eux-memes donnaient des exemples d’infidelite conju- 
gale. En cela aussi nous sommes superieurs a nos ancetres ; mais la vie privee s’est 
tenement corrompue que nous voyons la le plus grand danger. Par malheur, cette 
corruption est venue, non au temps de notre servitude, mais depuis la proclama­
tion de notre independance. Nos and lres  passaient la plus grande partie de leur 
vie en plein air, comme le montre l’ancien theatre, dont Faction se deroule tou­
jours dans les rues ou sur les places qui sont devant les palais des princes. Ainsi 
vivaient nos aieux et nos peres jusqu’au temps de l’independance. Leurs petites 
maisons leur servaient surtout pour dormir. Nous, nous sommes emprisonnes 
dans des maisons de plusieurs etages, ou nous passons la journee ; nous portons 
des vdlements contraires a la nature de notre climat, nous nous nourrissons d’ali- 
ments trop lourds pour notre pays, et, en un mot, nous suivons un regime propre 
aux peuples vieillis. C e s  questions sont du domaine de la medecine hygiemque. Je 
neveux pas parler ici de choses quej’ignore, mais j ’exprimerai seulement un desir, 
e’est que le premier medecin qui sera recteur developpe a cette tribune quelle·
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sont les maladies qui nous viennenl d’un vitement et d’un regime propres aux
peuples du Nord. Mais tout observateur, bien qu’etranger a la medecine, verra
clairement avec quelle legerete nous imitons et acceptons la nourriture et les modes 
des autres peuples.

Nous avons fait tout cela, comme par une falalite, pour empecher Pinfluence 
bienfaitrice de la nature. Le sage et illustre Olhon a bien compris que ce qu’on 
appellele costume grec est en harmonieavec les conditions hygieniques du climat; 
mais toute son energie s’est bornee a porter lui-meme ce costume, et a en habiller 
ses courtisans, alors que le moment etait venu de trouver des gens d’nn autre pays, 
mais philhellenes, tout disposes a determiner le costume national, en se basant 
sur les exigences de la nature, et sur les conditions arlistiques, et, une fois ce 
costume determine, de delivrer la nation grecque de cet liabillement disgracieux et 
itroit , dans lequel le corps de 1 ’homme et dc la femme secomprime et s’atrophie, 
tandis que Pintelligence s’use et se degrade. Voila pourquoi la beaute si renommee 
des anciens Grecs ne se retrouve plus chez nous, les modernes. Certes celte 
beaute s’est bien un peu eteinte dans les miseres de l’esclavage et dans le melange 
avec des peuples plus laids, mais le plus rude coup lui a ete porte par la vie que 
nous venons de decrire. Une preuve de cela, c’est que les vainqueurs des Turcs, 
qui vivaient selon la nature et les exigences du climat, etaient, eux et leurs soeurs, 
bien plus beaux et bien mieux faits que les jeunes delicats difformes et secs qu’a 
ainsi allaiblis cette vie des itrangers qu’on appelle la civilisation. Quand les pro­
fesseurs d’archiologie des universites allemandes parlent de la beaute des corps 
des anciens Grecs, louent leur angle lacial, leur nez, la forme gracieuse de leur 
visage, et d’autres qualites, les etudiants allemands tournent les yeux du cdte des 
Grecs modernes presents au cours, mais ceux-ci se couvrent le visage pour eviter 
la comparaison. La beaute ancienne s’est done a ce point al tered  Nous croyons 
que si la nature etait laissie libre d’agir, le nez aquilin des Romains fut devenu 
droit comme celui des Grecs. En general la vie molle et etrangere que nous 
menons par excellence, nous autres habitants des villes, empeche l’action de la
nature et detruit les iacultes physiques que notre race avait gagnees en suivant les 
lois de sa condition naturelle.

Delout ce que nous venons d’exposer ici, il resulte que quelques causes de l’an- 
cienne civilisation sont demeurees inlactes jusqu’a nous, que d’autres se sont 
ameliorees, qu’un grand nombre se sont corrompues. Mais ces dernieres, comme 
par exemple la vie privee et quelques autres, ne sont pas eternelles. Elles depen­
dent de notre volonte. Les causes eternelles, le sol, le ciel et le climat, par exemple, 
sont et seront toujours les mSmes ; et puisque ce sont la les causes premieres qui 
ont produit les autres, il y a beaucoup de serieuses esperances pour que la Grece 
moderne, si sa vie politique n’est pas troublee par les grands changements qui 
menacent [’Europe, developpe une civilisation particuliere. Cette civilisation sera 
tout a fait diflerenle de l’ancienne, parce que les conditions nouvelles veulent 
qu’elle soit un m ilange de l’ancienne civilisation grecque, du christianisme, et des 
influences de la civilisation de l’Europe occidentale et septentrionale; comme ori- 
ginalite, elle aura celle de la race et du climat.

Ici se pose une objection serieuse. La race grecque, dans les temps anciens, avait 
ses facullcs physiques et intellectuelles pleines de vie ; mais, par la civilisation et 
par l’usage elles se sont usees comme s’use tout etre organiquo et comme se sont 
usees les Iacultes de toute la race greco-laline, composee de peuples nombreux, 
Italiens, Francais, Espagnols et autres, en face de celles de la race slave encore 
imparfaitement developpees et de celles de la race anglo-saxonne aujourd’hui dans 
leur plein epanouissement. La race grecque s’elant elevee au plus haut degre de la 
civilisation, a subi aussi le plus grand dommage ; mais, comme nous le dirons plus 
loin, elle a ete supplantee par des nations rivales, ce qui n ’est pas arrive aux 
autres peuples de m§me race.

Le genie grec, s’etant developpe de plusieurs fagons, ayant souvent lutte et 
ayant eu a subir un lounl esclavage politique et philologique, s’est -affaibli selon 
les lois eternelles d’apres lesquelles tout croit et decroit. Aussitot apres la guerre 
du Peloponese, apres que les forces militaires de la nation grecque se furent 
heurtees les unes contre les autres et brisees, la prosperite inlellectuelle commence 
adiminuer; au temps des Ptolemees et des Seleucides, la puissance creatrice du 
genie grec devient de moins en moins grande ; a l’epoque des Romains, l’esprit 
grec tombe de la domination dans 1’esclavage ; sous les Byzanlins, il vieillit et 
meurt. Si le genie grec avait coutinue a s’user ainsi jusqu’a nos jours dans celte 
civilisation en corruption, ildonnerait ce spectacle pitoyable que donnent les caducs 
Tithons et les lantomes echappes des cimetieres. Mais un peuple aussi favorise par 
la divine Providence n’etait pas destine a la mort : il etait capable de renaissance 
et de resurrection.

Le grand creuset qui enferme dans ses flancs l’horrible bouillonnement de la 
renaissance nationale, n’etait pas mortel, comme pouvait l’etre celui de la magi- 
cienne Medt-e, mais il etait aussi brulant et aussi douloureux que l ’etait l’esclavage 
sous les descendants d’Osman. Alors les savants, emportant avec eux la plus 
grande partie des Iresors intellectuels de la nation, comme Enee ses Penates, 
s’etaient refugies en Italie. Les plus riches regurent la religion du vainqueur; lea 
habiles echapperent aux tourmentes du bouillonnement national en occupant les 
plus hautes fontlions aupres du tyran; les melancoliques se refugierent dans les 
monasteies, se faisant ermiles par peur du danger ou voulant eteindre complete- 
ment leur race en se plongeant dans le celibat. Tout cela n’est que lachete; 
ceux qui ont ainsi agi ont deserte et sont partis comme les malades a qui la 
crainte fait fuir le couteau de l'operateur. La mission historique de la nation a 
ete execulee par ceux qui, abandonnant le repos et repoussant la contagion et 
la corruption de la vie des villes, se sont enfuis dans les ravins boises et sur les 
rochers escarpes, la ou ont pu se faire la fermentation de la race hellenique et 
le grand mystere de la renaissance nationale. C’est la que les Grecs se sont mis 
en rapport intime avec la terre, mere de to u t ; la, ils ont ete regus par les doux 
sourires de la nature, ils ont mange ses fruits purs, ils ont bu 'eau de l’immorta- 
talite, ils ont respire Fair pur des couches elherees de l’atmosphere, ils ont fortifie 
leur corps, ils ont chasse de leur esprit les idees d’une civilisation corrompue et
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ils ont commence a chanter les prouesses de la bravoure renaissante. C’est ainsi que 
le genie grec, apres avoir attcint les plus haules couches des connaissances hu- 
maines, redescendit jusqu’au fond de la vie sociale primitive. C’est la que la nation 
grecque a puise des forces physiques nouvelles pour le grand travail de son inde­
pendence.

Ainsi une partie de I’hcllenisme est devenue libre, mais elle a perdu dans les 
aventures l’ineslimable tresor de la langue. L’elude d’une langue qui a des monu­
ments de trois mille ans est un sujet doux mais aussi douloureux. II est duux, 
parce que cette langue a conquis le type le plus parfait de l’organe des eti es rai- 
sonnables ; douloureux parce qu’elle est tombee depuis au plus bas echelon des 
langues, comme les descendants des soldats de Salamine et de Platees sont devenus 
esclaves de peuples qui se trouvaient au dernier echelon de l’echelle elhnologique. 
II est trisle, en effet, qu’une langue dans laquelle d’illustres poetes chanterent les 
mondes ideaux, dans laquelle les philosophes exprimerent les notions de l’infmi et 
les mondes metaphysiques, qui servit aux orateurs pour charmer les oreilles de 
peuples pleins de finesse et de sensibilite, qui servit aux percs de l’histoire pour 
immortaliser la gloire des heros de l’anliquite et qui est devenue l’instrument de 
la civilisation grecque dans les trois continents et l’intermediaire des divers ensei- 
gnements de l’Evangile, que cette langue, dis-je, ayant perdu ses nombreux tresors, 
sa beaute, et privee de ses delicafesses, en ait ete reduite a ne plus exprimei· que 
sommairement les choses de la vie commune comme les immenses royaumes 
d’Alexandre le Grand se reduisirent a quelques rochers escarpes. II est juste dc 
remarquer que, dans les longs siecles des tenebres de l’esclavage, elle n’a pas, 
comme la langue latine, subi des metamorphoses, mais, sur ses joues fleuries qu’a- 
vaient tendrement embrassees les levres de Sophocle et de Platon, se sont creusees 
les rides de la vieillesse et sa taille, droite et elancce, a flechi sous le poids des 
siecles.

C’est done une fausse opinion que celle de la pluparl des Europeens qui preten- 
dent que la langue grecque moderne n’est pas une langue proprement dite mais un 
melange de differentes langues d'Orient et d'Occident. II parait qu’on a emis celle 
opinion a propos d’observations iailes dans les marches des portes de l’Orient. La 
langue grecque, meme aux temps les plus malheureux de son histoire, n’a rien 
perdu de son unite. Les rides dela vieillesse, les plaies des chaines de l’esclavage 
et les coups de la lutte ont ete effaces ou gueris des les premiers jours de notre 
revolution par les erudits et surtout par les fils des combattants. Los predicateurs 
a l’eglise, les maitres dans les ticoles, les professeurs dans les lycees et dans les 
etablisseinents d’enseignement superieur, les auteurs de renom dans les livres et 
dans les recueils periodiques, les orateurs poliliques a la Chambre des deputes, les 
avocats dans les tribunaux, les publicistes, les gens dn monde et d'autres ont ete 
les ouvriers de c e l t e  renaissance de la langue. Nous disons tout cela pour qu’on 
ne se figure pas que tout s’est fait par la grammaire et par le dictionuaire. L’epu- 
ration de la langue fut tres laborieuse, parce que non seulement elle s'etait galee 
e t  usee dans le cours des siecles, mais parce qu’elle avait regu beaucoup de barba-
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rismes qui s’etaient indissolublement attachis a elle comme les mollusques s’atta- 
chent a des oeuvres d’art tombes dans la mer. Par malheur, la corruption de la 
langue n’a pas cesse avec notre esclavage. Des ignorants, en rapport avec des 
etrangers, ou traduisant en grec des publications de genres diflerents, ont de- 
tourni des mots ou des phrases entieres de leur sens primitif. De la beaucoup de 
ronces et d’epines qui entravaient le developpement naturel de l’organisme de la 
langue. Heureusement il n’a pas manque de bScheurs pour les arracher ni d’emon- 
deurs pour les couper. Le maitre illustre des lettres grecques, Boeckh, disait avec 
raison, dans un de ses cours a Berlin, qu’on doit de grands eloges aux lettres de 
la Grtce moderne pour l’enrichissement et l’epuration qu’ils ont (aits de leur 
langue. Pour nous, nous regardons leur oeuvre comme la plus magnifique qu’ait 
vue la Greco moderne, car elle aussi signifie amelioration cle la race.

Depuis que les etudes philologiques se sont developpees chez nous, on a vuappa- 
raitre deux ecoles assez semblables a celles qui florissaient en Allemagne il y a 
cinquanle ans. D’un cote G. Hermann bornait la philologie a l'etude des deux lan­
gues classiques, d’un autre cote Boeckh definissait cette science : la lecture des 
choses connues: « la connaissance de tout ce que nos predecesseurs ont connu, 
disait-il, voila la philologie. » La premiere definition est tres restreinte, la seconde 
est tres large et digne de notre siecle. C’est pour cette derniέre et avec justice que 
l’opinion publique s’est prononcee et cela pour plusieurs raisons, mais surtout 
parce que les etudes grammaticales d’llermann eur la philologie comparee avaient 
fait cesser la contradiction entre son ecole et celle de Boeckh. Nous ne voulons pas 
insinuer par la qu’il laut que chez nous cette derniere ecole predomine; le debat 
purement theorique en Allemagne aurait chez nous un caraciere pratique, puisqu’il 
s’agit du developpement et de l’epuration de notre propre langue. Chacune de ces 
deux ecoles a sa raison d’etre et son but : nous desirons qu’aucune des deux ne 
disparaisse. S’il se pouvait, en effet, que l’ecole naturaliste se dissolve, lee anciens 
auteurs perdraient leur charme, notre siecle serait meconnu, et l’education de la 
nation tomberait dans le pedantisine. Et si l’ecole des grammaii iens disparaissait, 
l’epuration de la langue avancerait tres lentement, car ceux qui suivent les pre- 
ceptes de l’ecole realiste s’occupent de beaucoup trop de cboses pour pouvoir 
suflire a cette oeuvre nationale. L'union des connaissances des deux ecoles est 
chose excellente chez un lettre, mais ce n ’est certes pas facile : cela depend non 
seulement de la volonle mais encore et surtout de l’originalite intellectuelle de 
rhacun. Puisque la disparition d’aucune de ces deux ecoles n ’est dans notre interit, 
il faut que chacune d’elles continue a exister, mais a certaines conditions. Le phi- 
lologue de l’ecole realiste doit avoir soin de la langue comme d’un instrument tres 
precieux, sans lequel l’autre instruction ne peut avoir aucun eflet, comme un ex­
cellent ouvrier ne peut rien faire s’il n’a un bon outil. Le savant de 1’ecole gramma­
t i c a l  doit posseder aussi une quantite suffisante de connaissances realistes : 
autrement il decouvrira vite son incapacite pour l’intelligence des anciens auteurs. 
De plus, la langue s’ameliore non seulement par la svntuxe d’une grammaire com­
plete ou par la demonstration theorique des fautes, mais aussi par les oeuvres liltc-
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raires dans lesquelles on applique les rfegles. Un grammairien qui n’ecrit pas, ce 
qui se voit souvent, ou qui ecrit sans douceur et sans harmonie, ne peut faire 
profiter serieusement la langue; ce n’est pas seulement une question de mots, 
c’est aussi une question d’arrangement de ces mots.

Les annees d’esclavage que subit la nation grecque abaisserent et corrompirent 
non seulement sa langue mais aussi son caractere. La lutle pour l’independance 
eleva bien le sentiment national, mais elle ne pul lui rendre toutes les vertus po- 
litiques et sociales. Les combatlants etaient les meilleurs educateurs du caractere 
de leurs enfants ; ils elevaient leur sentiment national par les recits heroiques et 
inontraient, par les Measures qui couvraient leur poitrine, que le citoyen doit se 
sacrifier tout entier a l’interet commun.

Lequel de nos professeurs peut se comparer a de tels maitres? Qu’il dise tout 
ce qu’il voudra sur les devoirs eavcrs la patrie, l’eleve sera peut-etre charme par 
sa rhetorique, mais il se dira que le maitre n’a rien fait de tout ce qu’il loue, qu’il 
n’est pas dispose a en rien laire, qu’il conserve precieusement toutes ces belles 
paroles dans un coin de sa mernoire pour les utiliser au besoin, mais qu’il n’envie 
pas ces belles actions et ne se sent pas le gout dc les imitcr. C’est pour cola peut- 
£tre que les fils des combaltants des Turcs, elevcs par leurs peres, sont plus pa- 
triotes que ceux qui ont seulement regu les lecons des maitres. Chez les anciens, 
les maitres etaient peut-6tre beaucoup moins instruits que ceux de nos jours, mais 
ils s’attachaient avec plus de soin et de plaisir a former le cceur et le caractere des 
jeunes gens. A cette negligence que nous avons signalee dans I’education de notre 
epoque, s’ajoutent peut-etre d’autres causes dont voici la plus serieuse: l’Etat a 
montre envers les maitres trop de durete et les a trop souvent huinilies par des 
revocations injustes ou dee changements sans raison. Pourtant, si ce n’est pas dans 
les ecoles que se fait aujourd’hui la saine education, ni que se posent les bases 
d’une vie morale vertueuse, il y a bien d’autres agents de corruption, soit dans les 
salons, soit au theatre, soit dans les ecrits periodiques, soit dans les romans, soit 
ailleurs, qui font penetrer dans les cceurs des jeunes gens, non la vertu, mais les 
fausses images. La, se trouvent les causes de la plupart des aventures qui ont 
trouble la vie nationale de la Grece moderne. Ordinairement, nous ne regardons 
qu’aux causes proches; et pourtant, les causes eloignees ne concourent pas moins 
que les precedentes a la grandeur ou a la ruine des nations; le soleil, bien que fort 
eloigne dans le ciel, n’en est pas moins cause de la iecondite ou de la secheresse 
du sol. Mais ces maux-la ne sont pas inguerissables ; notre salut depend de nos de­
cisions.

Mais le plus terrible ennemi de notre nation a l’epoque actuelle, c’est le materia­
lisme qui, pareil au vent de Libye, souflle a travel’s l’Europe pour la ravager. C’est 
pourquoi on se plaint chez nous de manquer d’hommes pour la politique, pour 
l’armee, pour le culte, en un mot, dans toutes les branches du service public. Un 
examen superiieiel suftit a prouver que cette penurie d’hommes est imputable au 
materialisme ; il se trouve pourtant des partisans determines de cette doctrine qui 
yoient en elle un progres dans l’histoire de l’humanite. Si nous ne pouvons Ie
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chasser de notre patrie ou il pdnetre de mille cdtes, au moins pouvons-nous en 
determiner la nature, en refrener l’ardeur et en entraver des effets desaslreux.

On peut diviser la vie intellectuelle de I'humanite en trois periodes : periodic 
theocratique, periode morale et periode matdrialiste. Ces trois periodes se sont 
euceede dans l’antiquite grecque et romaine ; elles ont reparu sui\ant le mime 
ordre dans les temps modernes. Depuis les origines jusqu’aux guerres inediques, 
c’est l’epoque dite theocraiique ; la periode morale s’etend des guerres mediques 
jusqu’au regne d’Alexandre le Grand, et le materialisme domine depuis Alexandre 
jusqu’a la chute de l’empire romain. Avec l’epoque du moyen age, recommence une 
periode theocraiique, la renaissance des lettres inaugure une periode morale; et, 
depuis un siecle, nous sommes en proie au materialisme. C’est ainsi que les trois 
pjriodes, suivant uno route detcrminee, reviennent a tour de role comme les 
saisons, et c’est pourquoi nous voyons que le propre des gens qui ignorent leur 
histoire, est de s’honorer de vivre ii l’epoque de la decadence du materialisme, et 
non a l’epoque ftorissante de la ρέήοΐβ morale.

Cliacuue des periodes a un caractere particulier. Pend.int la periode th 'ocratique, 
celle d’Hoinere, d’llesiode et de leurs rhapsodes, on voit apparaitre les pretres et les 
devins avec leurs sacrifices et leurs oracles ; Zeus brandit sa foudre el les autres 
dieux seinent leurs miracles en tous lieux; les homines debordent de sentiments 
religieux et d’une devotion sincere qui ignore I’hypoerisie ; I’humanite lionore la 
volonte divine, elle ne s’lionore pas encore elle-meme.

Pendant les guerres contre les Perses, l’intelligence hellenique s’etant trouvee 
en contact avec le materialisme barbare et l’ayant vaincu, se transforma. Alors 
commence la periode morale ou le genie humain, porte au plus haut point de son 
developpement, aborde librement tous les sujets et decouvre les lois eternelles du 
beau, du vrai et du bien. Ce qu’on admire dans les temples, ce n’est plus le myste- 
rieux pouvoir des pretres, c’est le magnilique ideal realise par Phidias; au theatre, 
le culte de Dionysos devient le pretexlo et non plus le but des productions du 
genie ; au Pnvx retentissent les foudres d'un Zeus terrestre, Pericles; les tribu- 
naux sont sous le charme de la grace sans appret de Lysias ; a l'Agora ct au Gym- 
nase la dialectique dc Socrate bat en breehe les fausses doctrines des sophistes, et 
il serait difiicile de dire si les jardins d’Academus abritaient plus de cigales que 
d’eleves de Platon. Alors les dieux d’Homere paraissent bien humbles devant la 
majeste des statues de Phidias; alors les croyances religieuses ne gardent leur 
preslige quegr;i;e a la comecration que leur djnnel’austeredialectique de Socrate. 
Enua mot, la Grece a eteint la foudre de Zeus pour allumer a sa place le flam­
beau de la sagesse.

Si Alexandre a porte les armes de la Grece dans les immenses contries de 
l'Asie ,on peut bien dire aussi quo son maitre Aristote a porte de meine l'intelligence 
grecque dans toutes les provinces de la nature. Dans cette troisieme periode, celle 
du maUriulisme, les annees d’Alexandre en Orient, celles des Romains en Occi­
d en t ouvren t toutes les routes, rendent toutes les mers navi^ables ; les relations 
entre les peuples deviennent plus sures; les animaux, les plantes, les metaux de
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tous les climats affluent aux foyers de la civilisation et Rome devient enfin le centre 
et com ne le raccourci de tout I’univers. Alors aussi les sciences physiques et ma- 
thematiques se developpent. Archunede porte tant de trouble dans l’armee de Mar- 
cellus que les soldats romains fuient epouvantes des qu’ils apergoivent un cable ou 
un poteau au-dessus des murailles. Mais la vie est dcvenue facile, legcre, souvent 
depravee Les ma.sons particulieres, les theatres publics, lesgaleries absorbent des 
milliers de talents ; m u s  k tout cela manque le sentiment du beau. Tandis qu’au 
temps de la toute-puissance de l’intelligence, Pericles etait fier que les Atlieniens 
s occupassent du beau avec gout et cultivassent la philosophie sans mollesse par 
contre, dans cette pSciode de materialisme, le noble amour du beau «’efface et (ait 
place au luxe immoral et avilissant. Et la p!iilosophie elle-mime qui, dans la nre- 
cedente periode, planait comme un aigle au vol eleve dans les regions elherees du 
monde intelligible va, comme l’humble ibis, ramper dans les eaux corrompues et 
bourbeuses du materialisme. C’est a la conqugte des basses jouissances que se 
consaere et que s’epuise la force de ce siecle. Epicure domine alors : Epicure qui

que le blen lui semblait incomprehensible separe du plaisir, Epicure qui ne 
regarde pas l’injust.ce comme un mal en elle-meme, mais qui en a peur, uniquc- 
inent parce que les mediants peuvent echapper aux lois existantes.

Dans le retout· moderne de ces trois piriodes on voit reparaitre les mimes idees 
dominantes : la divinite etson adoration exclusive au moyen age, l’enthousiame et 
le respect du genie humain depuis la renaissance des lettres jusqu’au siecle der­
nier, et enfin, a notre epoque, le materialisme, enfant des decouvei tes physiques et 
mecamques, et qui traine apres lui l’immoralite des nouveaux epicuriens 

Ces trois periodes ne representent au fond que trois aspects egalement le-i- 
lines de 1 esprit humain, bien que les coryphees de chacune d’elles aient jete la pier°re 

a eurs predecesseurs. Ainsi, dans I’amiquite, les precurseurs de la periode morale 
attaquerent les poeles sur qui s’appuyait l’ancienne religion. Pythngore nretend.it 
avoir vu aux Enfers 1’ame d’Hesiode enchainee et tremblante et celle d’Ho ^ r e  
pendue a un arbre, entouree de serpents. Ces deux poetes, selon lui. etaient punis 

e tout ce qu ils avaient dit sur les dieux. Xenophane les blamait aussi d’avoir prite 
a la divinite les faiblesses humaines. Israelite trouvait qu’Homere meritait d’etre 
exile des concours et battu.

Chaque periode a ainsi ses defauts et ses exces, en mime temps que ses qualites.
Si, ecartant ceux-la, on retient celles-ci et qu’on les rassemble en un faisceau ne 
pourra-t-on donner naissance a une quatrieme periode, participant des trois aulres, 
e es conciliant dans une synthese superieure? Cette esperance n ’a rien de trop 
fic i f ; elle est contorme aux habitudes de 1 ’esprit humain qui, partant du simple 
.eleve graduellement au compose. N’est-ce pas ainsi que des mots se sont d’abord 
formes par la synthese d’autres mots plus simples et que le drame est ensuite sorti 

u manage de 1 epopee et de la poesie lyrique ? A'est-ce pas ainsi quo s’est forme 
nous 1 avons dit, le systeme du gouvernement constitutionnel, par la combinaisoii 
de trois e ements simples: royaute, aristocratie, democratie; gouvernement 
complexe plus parlait que les gouvernements simples par cette loi qui veut que le
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tout soit plus complet que la partie. Une ancienne fable s y m b o ls ,  ce semble, cette 
idee. Les deux fils jumeaux d’Antiope, Amphion et Zethus, <M rents de caractire 
et de vie, se querellaient. Zethus, le materialiste des temps fabuleux, becnant la 
terre et gardant les troupeaux, raillait Amphion, le musicien, l’ideologue, l'enga^- 
geait a laisser de c0te la musique qui le menerait bientot a la misere. Mais quand 
il fallut batir et fortifier Thebes, les sons harmonieux de la lyre d’Amphion ne 
turent pas moins utiles que les bras nerveux de Zethus.

La synthese de ces trois periodes doit done etre le grand probleme du genre 
humain, le but de tout gouvernement raisonnable, l’objet d’etude continuelle et le 
souci de chaque homme. Plus la constitution d’un pays se rapprochera de cette 
synthese, plus elle tendra au bonheur; plus elle laissera se faire la separation des 
trois elements, plus elle marchera a la faiblesse et a la corruption. Cette corruption 
atteindra aussi chaque homme, qui est un monde en raccourci, e’ll ne rfealise pas 
en lui cette synthese sous une forme aussi parfaite que possible.

Ainsi done, un sentiment religieux profondement enracine dans le coeur de 
l’homme, accompagne de tous les nobles sentiments qui en decoulent sans admettre 
pourtant le fanatisme ni la superstition; un developpement intellectuel dinge vers 
la connaissance des notions metaphysiques et des principes moraux, mais surveilte 
par le jugement pour ne pas tomber dans une phraseologie creuse; enfin une 
obeissance de tous les jours aux lois de la nature, mais en repoussant les jouis­
sances du luxe et la corruption du materialisme, voila les trois elements qu., 
melanges dans leur plus grande purete. constituent les liens qui umssen esimt au 
ctBur, le monde moral au monde de la matiere, et qui lorment, po ar ainsi dire, a 
base de toute la civilisation humaine et la marque d’une parfaite harmonie dans le

monde moral. .
Ainsi done, dans tout ce que nous avons dit, les causes qui ont produit 1 ancienne

civilisation ne se sont pas seulement corrompues; elles se sont aussi ameliorees. 1 
y a une lueur d’espoir que la race grecque, si elle ne se corrompt pas totalement 
par suite du materialisme naissant, ou si une invasion etrangere ne vient pas lui 
ravir son independance, puisse un jour developper une civilisation partifi) i*re. 
Nous avons pour cela les riches sources des anciens auteurs, rouvrons-les e 
puisons-en les eaux pures. Nous pourrons par l a  r e n d r e  possible que les vieux 
troncs refleurissent, que de jeunes tiges s’elevent et que des champs f l e u r i s  melent 
leurs odeurs au souifle des zephyrs qui caressent les c0tes accidentees de

la Grece.
Georges M is t r i o t i s ,

R ecteur de l’U niversite N ationale de GrSce.

Traduit du grec par le D' Socrate L . o o . d a k v  et M. Pierre G o n n a u d , professeur de 

l’Universite.
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De l’hygiene de la bouche
CONFIDENCE FAITE 

A L’ASSOCIATION DES DAMES FRANCAISES

Je dois, avant toute  chose, vous remercier, Mesdames, d'avoir bien  
voulu repondre en aussi grand nombre a I’appel des directeurs de votre 
Association. Je vous avouerai sans ambages que je m'attendais h un 
resultat d iam itralem ent oppose. L’experience m ’a appris, en effet, que  
lhygifene de la bouche est, parmi toutes les questions d’hygiene, celle  
qui preoccupe le  moins le  public, h quelque classe qu’il appartienne. 
On est tout surpris de l ’ignorance absolue des femmes, en particulier, 
sur les soins qu’eiles  doivent prendre d’elles-memes et sur ceux qu’elles  
devraient donner a leurs enfants. L’enseignem ent de l’hygiene indivi-  
duelle aux jeunes filles, s’im pose comme un devoir. On leur apprend  
une foule de choses d ’une inutilite reconnue, et e lles ignorent gen6ra- 
lem ent ce qu’elles  devraient savoir. Les jeunes filles sont e lev£es comme  
si elles ne devaient jamais etre mures; la maternit6 est cependant le but  
supreme de leur existence et en constituera la plus grosse preoccupa­
tion. Si encore, dans la famille, la jeune fille pouvait completer son  
education au point de vue qui nous occupe ! Mais il n ’en est rien, les 
meres n ’enseignent & leurs enfants que ce qu’elles savent elles-memes  
et il n’y  a point de question d ’hygiene sur laquelle rfegnent plus de 
prijuges, plus d ’erreurs que sur l'hygi£ne buccale. II semblerait, & con- 
siderer l’indifference dont la bouche et les dents sont l ’objet, qu’elles  
n’offrent aucun interet au point de vue de la sante generale, que les 
dents sont des organes fatalement destinds & disparaitre, que s ’en 
occuper est chose inutile ! C’est en vertu de cette erreur si repandue, 
que nous voyons tant de bouches degarnies, non sans dommage pour 
la sante generale, com m e nous allons le demontrer. A  cot6 des per- 
sonnes qui pratiquent une abstention absolue pour tout ce qui a trait ά 
la bouche, il en est d’autres qui apportent, dans ces soins si personnels, 
des idees tout & fait Stranges, pour ne pas dire plus, des pratiques 
inexplicables qui leur ont £te 16gu£es par la tradition ou qu’e l les  ont  
imaginees, tant il est vrai que tout le  monde croit  savoir l ’hygiene,  
alors que cette sc ience, com m e toutes les autres, veut etre £tudi£e pour
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£tre connue. Je me propose de combler aujourd’hui en partie ce desi- 
ratum. Au risque d’etre tax6 de banality, j ’entrerai dans beaucoup de 
details, parce qu’en hygiene il n’y  en a point qui soient negligeables. 
Les petites causes engendrent souvent de grands effets. Toutefois, avant 
d’entrer dans le vif meme du sujet, je desire vous montrer, par quelques 
considerations d'ordre general, qu’il n’est pas indifferent pour chacun 
de nous d ’avoir ou non une bouche saine et correcte.

L’0tat de san ti et de maladie se reflete dans la bouche. Depuis des 
si£cles on fait tirer la langue aux malades, et d’apr£s l’aspect qu’elle 
presente on peut en deduire des indications precises sur leur etat
general. Si meme on serre Ie probl£me d’un peu plus prfes, si Ton
examine attentivement I’etat de la dentition, au point de vue de ses 
qualites de resistance, de sa forme, de ses anomalies, on peut en retirer 
des enseignements precieux au point de vue de la valeur physique de 
la personne examinee. L’etat des gencives fournit ggalement des indica­
tions importantes. Les personnes lymphatiques, a la peau fine, pr0sen-
tent frequemment des lesions gingivales plus ou moins profondes et
qu’avec une hygiene buccale mieux comprise elles pourraient facile­
ment eviter.

La bouche est un des organes les plus importants de l’economie. C’est 
un laboratoire ou s’effectue la mastication des aliments; c ’est un vesti­
bule qui commande l ’entree des organes respiratoires et du tube 
digestif, dont elle refl£te le bon ou le mauvais fonctionnement. C’est 
encore une sorte d’etuve dans laquelle pen£trent et se developpent ces 
germes si abondants dans l’air que nous respirons. Innocents ou nuisi- 
bles, ces germes fructifient igalem ent. Nous avons done interet & nous 
en debarrasser, & ne point leur perm ettre d’y  61ire domicile et d’y faire 
souche, car ce sont eux qui sont la cause de la plupart des maladies qui 
frappent les differents organes contenus dans la cavit6 buccale. Depuis 
quelques anndes, sous l’influence des travaux de Pasteur, il se produit 
en medecine une revolution profonde, la plus grande qu’elle ait peut- 
fitre jam ais subie. L’influence des micro-organismes ou microbes sur la 
propagation de certaines maladies a έΐέ victorieusement dem ontrie. 
Cette notion positive a remplac£ des theories ού le mysticisme avait 
pris la place de la science. Ces questions nous interessent au plus haut 
point. La bouche est peuplee de microbes; dans certaines bouches il y 
en a plus que d’habitants dans toute l’Europe, dans le monde entier ! 
Ces microbes viennent de 1'air ambiant et des aliments que nous ing£- 
rons. Ils trouvent dans la bouche des conditions extrcmement favorables 
£ leur developpem ent et des retraites imp6n£trables ou malheureuse-
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ment trop peu de personnes viennent les troubler, une brosse a dents & 
la main.

Com m e nous le disions il n'y a qu’un instant, parmi ces microbes, les 
uns sont innocents, les autres sont dangereux. C’est ainsi qu’on explique 
que les micro-organismes des maladies contagieuses, apr£s s’etre deve- 
lopp£s dans la bouche ou ils ont ete apportes par l ’air, penetrent dans 
le co n o m ie  soit par les bronches, soit  par le tube digestif, soit meme par 
la muqueuse buccale, lorsque celle-c i est ulc6r<§e. Je vais vous prouver 
par quelques exem ples qu’il n’est pas indifferent de n’avoir dans la 
bouche que les parasites que l ’on pourrait appeler normaux et qu’il est 
au contraire extrem em ent perilleux d’heberger et d’entretenir des hotes  
qui, outre les risques locaux qu’ils nous font courir, peuvent, par leur 
penetration dans certains de nos appareils, mettre notre sante en 
danger.

11 est maintenant reconnu que la pneum onie, vulgairement appelde 
fluxion de poitrine, est une affection p a ra s ita ire  h caractere infectieux  
et qu elle n est pas caus6e uniquement par le froid. Le microbe qui pro­
duit la pneum onie se d eveloppe dans la bouche et parait etre identique  
avec celui qu’a decouvert M . P a ste u r  dans la salive. De la bouche ce  
parasite peut ρ έ η έ ι τ ε Γ  dans le poumon oil i l  se developpe avec les con­
sequences que 1 on sait, s’il trouve des conditions favorables. C’est pour­
quoi il n’est pas rare, lorsqu’on pratique des operations graves dans la 
b ouche> pour en lever, en tout ou en partie, le maxillaire >uperienr ou 
inferieur par exemple, de voir des pneumonies secondaires se declarer,  
lorsque de la sa'ive a p£netr6 dans les vo ies  respiratoires. Si de tels 
malaaes avaient la bouche saine, antisepsiee, c'est-a-dire privee aussi 
com pleiem ent que possible de microbes pathogenes, ils eviteraient cette  
com plication redoutable.

Tout r6cemnient, mon ami M. le professeur V. Cornil a publie, dans le 
journal que nous redigeons en commun, une s ir ie  d ’observations du 
plus haut inte ie t  sur la gangrene du larynx et du poum on, gangrene qu’il 
a rattachee a la presence dans ces organes de micro-organismes que l’on 
rencontre habituellement dans la bouche. II y  a fort peu de tem ps que  
M. Poncet, professeur £ l ’ficole de medecine du Val-de-Grace, m’a 
communique l ’observation d ’un de ses malades mort k la suite d’un 
abces d evelopp e au voisinage d ’une dent cariee. C’etait un soldat fatigue 
et a lcoo liq u e; il fut e n le v f  en quarante-huit heures par des accidents  
infectieux. On trouva dans le coeur et dans Ie liquide de l’cedeme qui 
s etait d0velopp6 sur les avant-bras, le m em e microbe que celui dont on  
svait constate la presence au voisinage meme de la dent· C’est egale-
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ment par la penetration des microbes de la bouche dans les tissus avo i-  
sinants que Ton peut expliquer aujourd'hui la mort rapide dans les cas 
de fracture du maxillaire avec plaie en communication avec la salive. 
II y a vingt ans, on se contentait d ’appeler m alins  les abces qui se for-  
maient a la suite de telles fractures; aujourd’hui qu’on en connait la 
cause, on les previent et on les guerit.

Mon ami le Dr Brissaud, professeur a?reg6 a la Faculte de medecine 
de Paris, a publie l’observation d'une femme entree dans son service  
pour une stomatite infectieuse (inflammation de la muqueuse de la bouche)  
due a une negligence absolue des soins de proprete, et qui succom ba a 
une endocardite ulc6reuse (inflammation de la membrane interne du 
coeur) par propagation de l ’infection buccale & toute l’econom ie .  Ces  
observations ont pour but de vous demontrer que ce n’est pas impune-  
ment qu’on neglige l ’hygi^ne buccale, au point de vue de la sante ge­
nerale. 11 en est de meme des erosions que Ton rencontre frequemment  
dans la bouche des personnes qui sont dans ce cas. Vous n'ignorez 
point que chaque annee des etudiants en m edecine succombent dans 
nos hopitaux a la diphterie  ou cronb. Or, il resulte des observations  
faites par mon ami le D r Landouzy, que ces ulcerations, soit qu’elles  
aient leur siege sur l’amyg lale ou sur un point quelconque de la mu­
queuse buccale ,  sont des portes ouvertes a l’infection, et que ce sont 
precisement les etudiants ou les medecins pr>;sentant ces conditions fa­
vorables qui succombent k la diphterie. Le danger existe de meme pour  
toute personne appelee a soigner un malade atteint d’une affection con- 
tagieuse. II y a dans ce cas un interet majeur a ne pas permettre aux 
microbes introduits dans la bouche de s’y developper, et on atteindra 
ce but en se lavant au moins frequemment la b ouche;  le mieux serait 
encore de recourir a des solutions antiseptiques, l’eau pheniquee, par 
exem ple ,  ou une solution d’acide borique.

II serait insuffisant, au point de vue de l’hygiene buccale , de n’envi'  
sager la bouche que comme une sorte de milieu de culture oil se multi-  
plient ces ennem is si redoutables par leur nombre et par leur extreme 
petitesse , quxrentes qtiem d ivo ren t, c’est-a-dire attendant une occasion 
propice pour penetrer dans l’econom ie .  Leur action nuisible n’a pas 
besoin de ces circonstances accidentelles pour s’exercer et la bouche elle-  
meme offre un vaste champ k leur activite. Les dents et leurs organes  
accessoires sont trop souvent la p roiede pi ed ilec:ion des parasites bucc.iux. 
C’est done sur l’dppareil dentaire, si important au point de vue de la 
nutrition generale, que notre attention doit se porter. Nous allons  
insister longuem ent sur l ’hygiene des dents, et com m e celles-ci sont
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justiciables de l ’hygiene des leur apparition, i l  nous faut determiner 
quels soins on doit prendre d£s le  premier age.

Je ne veux pas entrer ici dans des d6tails physiologiques sur le d£ve- 
loppem ent des dents. Tout le m onde sait qu’il y  a deux dentitions, la 
premiere reprdsentte par des dents provisoires ou dents de lait, la 
seconde par des dents permanentes. La premiere dentition dtbute  g6n6- 
ralement vers le  septidme mois de la v ie  et comprend vingt dents. La 
seconde dέbute entre la cinqu iim e  et sixiem e annee et compte trente- 
deux dents. Toutefois, les  choses ne se passent pas toujours d ’une fagon 
aussi regulidre et ,  suivant l ’etat de sante plus ou m oins satisfaisant des  
enfants, l ’ep oq ue de l ’apparition des dents ou provisoires ou perma­
nentes peut etre retardee ou avancee.  Lorsqu’un enfant, suivant l ’expres- 
sion consacrte, est en  retard pour ses dents, ce fait doit  attirer I’atten- 
tion des parents et du m edecin . II prouve que 1’enfant se developpe  
mal, et, dans la majority des cas, le  ralentissement dans Involution den- 
taire est accom pagnt de troubles analogues dans le  d tve lop p em en t  du 
syst£me osseux. Vous voyez done qu’il y a la un f i it  grave qui m£rite 
de fixer l ’attention des m^res et des m edecins.

S’il y  a des enfants en retard, i l  y  en a d ’autres, au contraire, qui sont  
trop en avance. Aussi je desire m'arreter quelques instants sur une 
anomalie qui, pour etre rare, ne Test pas cependant assez pour pouvoir  
etre passee sous silence : je  veux parler des enfants qui viennent au 
monde ave: des dents. Louis XIV  6tait de ce nombre. Ce n ’est point 1&, 
k proprement parler, de l'hygi£ne ; ntanmoins je crois devoir insister en  
raison de I’importance des considerations que je vais vous prisenter. 
J’ai pu, pour ma part, observer deux fois cette anomalie, et, depuis  
quelques annees, un certain nombre d’observations ont 6te publites,  
observations tr6s instructives, com m e vous le verrez tout a l’heure.  
Parmi ces dents si precoces, il y  en a d’absolum ent rudimentaires ; il en 
est d ’autres, au contraire, normalement const itutes ,  de v ir itables  dents  
de lait, qui deviennent trfes solides et persistent jusqu’au m om ent ού  
el les  sont remplacees par des dents permanentes. Quand l ’enfant est 
nourri au sein, la presence de cette dent est souvent une cause de gen e ,  
parfois meme d 'ulceration du mamelon. On decide alors de sacrifier la 
dent. Beaucoup de personnes, des medecins meme, considfcrent cette 
optration  com m e absolument innocente pour l’enfant. II n ’en est rien et, 
dans ces dernieres annees, on a pub!i6 un certain nombre d ’observa­
tions d 'hcmorragics incoerciblei, aux su ites desquelles les enfants o n tsu c -  
combe. Si done un pareil cas se prisentait  clans votre entouiage, il fau­
drait ddconseiller l ’operation, pallier les inconvenients que peut causer
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la prdsence de la dent, par l’adjonction d’un bout de sein ou par tout  
autre m oyen analogue. Si, pour des circonstances diverses qui peuvent  
se presenter, l ’opiration etait ntanmoins jugee necessair^, il faudrait 
l’entourer de toutes les prtcautions ntcessaires et la faire pratiquer par 
un homme de l’art.

On a beaucoup exager£ et on exagfere encore 1’importance des acci­
dents dits de dentition. Lorsque k l’epoque pr£sum0e de l ’eruption des  
dents, l’enfant presente soit des accidents gastro-intestinaux, soit  des 
accidents nerveux, il est de tno./e aujourd’hui d’attribuer sans reserve 
tous ces accidents a revolution  dentaire. Nous ne partngeons point cette 
opinion  et nous pensons qu’il faut assigner k ces phenom enes morbides  
une cause plus com p lexe ,  attendu que l’enfant, a l’heure m em e oil il 
prtsente ces accidents, ne fait pas seulement des dents, mais qu’il cons-  
titue et accroit son squelette ainsi que ses autres organes. Les accidents  
de dentition, com m e ceux mis au com pte de la croissance, sont plutot 
attribuables a des troubles de nutrition. Pour ce qui regarde les convul­
sions, on a ttabli qu’elles  sont moins frtquentes chez les enfants nourris 
au sein que chez ceux qu’on i l e v e  au biberon. De plus, ce sont surtout 
les enfants issus de parents nerveux qui ont des convulsions. Les dents 
jouent le role d ’une etincelle qui met le feu aux poudres. Quant aux 
accidents observes du cote du tube digestif, ils se montrent surtout chez 
les enfants chez lesquels on a pratique l’alimentation prematuree.

Supposons maintenant que re v o lu t io n  dentaire se soit faite d’une 
fapon normale et que nous nous trouvions en presence d ’un enfant p os-  
sidant ses vingt dents. Quelle condoite devons-nous tenir ? Beaucoup de 
parents croient que, les dents de lait devant faire place aux dents per­
manentes, il est absolument inutile de s’en occuper. C ’est la un p re ju g i 
maihetireusement ires r e b a u d t i  et absolument monstrueux  dont les enfants 
sont les victimes. D ’abord, doit-on nettoyer les dents de lait ? O u i ! cent  
fois oui ! Le moyen le plus simple consiste a faire laver la bouche des 
enfants apr£s chaque repas, de faijon a en lever mecaniquement les resi­
due alimentaires qui sejournent au co llet  des dents, sur leurs faces lati-  
rales ou sur la face triturante, residus qui, tot ou tard, doivent amener la 
production de la carie par un micanisme que nous exposerons u ltt i ie u -  
rement. Si ces lavages ne suffisent pas, il est du devoir d’une m £ r e  atten­
tive d’en lever e lle-m em e, a l’aide d ’une brosse a soies flexibles, d'un 
cure-dent ou d’un brin d e  soie iloche, les debris d’aliments restes adhe­
rents aux dsnts. Si Ton prend ces prtcautions, l’enfant n’a pas de carie, 
les dents peuvent remp'.ir leur office jusqu'au jour ou elles tombentnatu-  
rellement. Si ces precautions sont ntigligdes, la carie apparait avec
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toutes ses consequences : nuits sans sommeil pour l’enf.int et pour la 
m!'re, fluxions repetees, ilifficultes de 1’alimentation, les enfants eprou- 
vant de tres vives souffrances lorsque, pendant l’acte de la mastication, 
des corps durs, com ne de la croute de pain, compriment les tissus ma­
lades. Si la pulpe est & nu, les souffrances deviennent intolerables. J ’ai 
vu des enfants dont le depirissem ent n’avait d’autre cause que le mau- 
vais etat de leur dentition.

Dans le but de neutraliser dans une certaine mesure les consequences 
de la negligence des parents, j ’emploie depuis un certain nombre d’an- 
n ies une methode therapeutique que j ’ai fait connnaitre sous le nom 
d’obturations preventives. Voici en quoi consiste cette methode : l’ob- 
servation quotidienne montre que, chez les enfants, les dents qui se ca­
d en t tout d’abord sont les grosses molaires. Cela tient a ce que la face 
triturante de la dent forme une sorte de petite cupule, dans laquelle les 
aliments sejournent et s’ent.issent par la pression exerc0e pendant l'acte 
de la masiication. Les aliments, au contact de la salive et des micro-or- 
ganismes qu'elle contient, donnent naissance a des acides organiques. 
Ceux-ci aU6rent puis decalcifient l’eoiail et, la lesion produite s’aggra- 
vant, ouvrent la porte aux parasites producteurs de la carie, affection 
bien connue de tout le monde et qu’il n’est pas necessaire de definir au- 
trement. En ne laissant point de substances fermentescibles au contact 
des dents, il ne saurait se produire de carie. Mais il faut malheureuse- 
ment defendre Us enfants contre l’incurie des parents, qu’elle soit 
absolue ou relative. Djns ce but, lorsque nous pouvons craindre l’appa- 
rition de la carie, nous comblons la cupule dont nous parlions tout & 
l’heure avec du am en t ou dinail, dont nous assurons la fixite par des 
moyens approprids. Le ciment peut rester en place plusieurs m ois; s’il 
s’use, on peut le rcnouveler jusqu’k ce que la dent ait ete remplacee. 11 
ne faut pas pour cela manquer aux soins d ’hygiene que nous indi^uions 
plus haut, bien au contraire; mais a l’aide de ces obturations preven­
tives, on se met, dans la majorite des cas, k l ’abri des effets de la negli­
gence.

J ’ai generalise l’e;nploi de ces obturations preventives et je les ai ap- 
pliquees aux premieres et aux secondes grosses molaires permanentes, 
lorsque j’avais des raisons pour croire qu’elles etaient menacees de carie. 
Lorsque les dents de sagesse font leur eruption d’une (afon lente ou irre- 
guli&re, ce proc6de m’a egalement donne d’excellents resultats. 11 faut 
bien savoir en outre que les dents de lait, lorsque ces precautions n’ont 
pas ete prises, peuvent etre soignees au meme titre que les dents per­
manentes et que la carie se guerit aussi bien dans le premier cas que
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dans le second. II est incontpstable qu’un enfant de quatre ou cinq ans 
ne se pretera pas toujours aussi bien a recevoir les soins dont il a be- 
soin qu’une personne raisonnable. II y  a lk une question d’education sur 
laquelle je me permettrai d ’attirer votre attention. On a dit que la 
crainte du Seigneur etait le commencement de la sagesse. On ne peut 
pas en dire autant de la crainte du medecin-dentiste. Si cette crainte 
pouvait etre justifiee jusqu’k un certain point k l'epoque ou l’extraction 
etait Ynltima ralio du dentiste, il n’en est plus de meme aujourd’hui, oil 
les praticiens edaires sont nombreux.

Le devoir des parents consiste done ά familiariser les enfants avec 
l’idee du dentiste, a leur apprendre a le considerer comme un medecin 
ordinaire, & les y conduire meme, alors qu’ils n’en auraient pas besoin, 
de fafon a les habituer 4 se laisser examiner les dents et & considererles 
soins qu’on leur donne comme chose naturelle, & voir d.ins le dentiste 
un ami et non un bourreau. En agissant ainsi, on simplifiera singuliere- 
ment la tache du medecin. L’enfant en tirera & son tour le plus grand 
profit. C’est qu’en effet il n’est pas indifferent pour un enfant d avoir de 
bonnes ou de mauvaises dents. La fonction la plus importante chez l’en- 
fant est la nutrition, grace a laquelle il peut faire face aux exigences de 
son developpement. Si, k tout age, la nutrition est chose de la plus 
haute importance, il faut neanmoins reconnaitre que, chez l’enfant, cette 
fonction joue un role dominant.

L’adulte peut, il la rigueur, se contenter de la ration d'entretien, e ’est- 
k d ire  d’une quantite d’aliments exactement suifisante pour reparer ses 
depenses ; il n’a plus en effet & se preoccuper de son accroissement, car, 
passe vingt-deux ans, on negrandit plus guere. Seule la femme, pendant 
certains episodes de sa vie, doit avoir d’autres preoccupations que sa ra­
tion d'entretien. C’est ainsi que, pendant la g ro sse s t, elle a des besoins 
nouveaux sur lesquels nous reviendrons ulterieurement. Quant 4 l’en- 
fant, il n’en est plus de meme pour lui. Ce n'est pas une ration d’entre- 
tien qu’il lui faut, il a d autres besoins que l’adulte. L’enfant doit tou­
jours compter avec la croissance, et doit non seulement conserver les 
biens acquis, mais encore faire face aux echeances que chaque jour ap- 
porte avec lui. Cette necessite ne s’impose pas a tous les enfants avec la 
meme rigueur, tous n’ont point la meme intem ite de vie. Les uns gran- 
dissent plus vite que les autres, c’est Ik un privilege dangereux. Quand 
un enfant procede par poussdes trop considerable», il faut le surveiller; 
il faut surtout fournir a son squelette et £ ses dents des elements de re­
sistance, e’est i-d ire  de la chaux, de la magnesie, de Vacide phosphorique 
sous une forme que nous indiquerons ci-apr£s. Si les enfants n’ont pas
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tous la mdme ^nergie dans leurs fonclions, il serait absurde de vouloir  
les  soumettre tous au meme larif alimentaire. II en est des enfants 
com m e des chemin^es, les ur.es ont un lirage plus actif que les autres, il 
faut done leur fournir plus de combustible qu’aux autres.

Non seulem ent les enfants grandisseni et auraient par consiquent  droit 
<l toutes sortes d egards physiologiques, mais encore, en vertu d’une 
sorte d’aberration dont nous cxpions cruellement les consequences, on 
les  fait travailler trop et trop tot. Bien plus, on les enferme, on les 
tient im mobiles, on leur mesure parcimonieusement l ’air et la lumi£re, 
on leur distribue plus d heures de travail que d ’heures de recreation ; 
on les punit quand ils se revoltent contre ce r£gime de vie , trop heu- 
reux quand les parents n’ajoutent pas quelque pensum k ceux d£ja im-  
pos£s par le college ou la pension ! On a fait des lois pour empecher 
les enfants de travailler trop tot dans les manufactures. On poursuit 
de pauvres saltimbanques parce qu’ils font faire de la gymnastique k 
des enfants agds de moins de douze ans, et Ton ne s’occupe pas de ces 
manufactures, bien autrement dangereuses, qu’on appelle Lycdes, C ol­
leges et Pensions, oil s etiole physiquem ent et in tellectuellem ent la jeu­
nesse f ra n fa ise ; bien plus, ceux qui les dirigent s’enrichissent, souvent  
meme on les decore!  J’en aurais long  ά dire, mais revenons a notre  
point de depart. Voici done un enfant qui g ra n d it, qui irava ille , com ­
ment peut-il le  mieux se tirer d ’affaire? En m an gean t! Or, pour man­
ger, il faut des d e n t s ; sans elles la nutrition languit, parce que la diges­
tion se fait mai. En effet, les dents ne sont pas uniquement un ornement, 
comme beat.coup de personnes le pensent. Pour nous, medecins, la dent 
est un o u til qui prepare & l’estomac sa besogne en broyant et en divi- 
sant les aliments. Dans ce cas Ton peut dire : tant vaut l’outil ,  tant vaut 
1 o u v r ier ; mieux les dents travaillenf, mieux fonct ionne l ’estomac. Si les 
dents ne remplissent leur rule qu’insuffisamment, l ’estomac se fatigue,  
la nutrition est mauvaise, 1’enfant periclite. M auvaises den ts , mauvais 
estomacs, nutrition insuffisante, d0cheance 1 Tel est le bilan d’un grand 
nombre d’eufants.

D r V. G a l i p p e , _
Chef de Laboratoire 4 !a F acu lli de MSdecine de Paris.

(A suivre.)

L E

CENTENA1RE DU MARTYRE
DE

RIGAS FERAIOS
1762-1798

Apres la prise de Constantinople, il sem blait que la nationalite 
grecque ettt a jam ais sombre dans le naufrage de l ’Em pire. II n ’en fut 
rien cependant, et on peut dire que le triom phe de la barbarie m aho- 
m etane fournit a la  nation grecque l’occasion de sen tir et d afflrmer 
son indestructib le v italite . En ineme tem ps qu un groupe d exiles, 
restes fideles au  culte de la  litte ra tu re  grecque, a lla ien t a Florence, a 
Rome et ailleurs, p re ter leur concours a l’oeuvre de la renaissance, les 
patres, sous le noui de K lephtes, refugies su r les sommets les plus 
escaipcs de leurs m ontagnes, en treprenaient contre le despotisme 
turc cette lu tte  sans merci qui a dure ju sq u ’au m om ent oil la Grece, 
rom pant ses chaines, forca l’Europe, par le spectacle de son heroism e, 
a se faire, au  nom de la civilisation, solidaire d’une si noble cause. 
L’heure de la ju stice  vient toujours pour les nations opprimees, su i-  
tou t lorsqu’elles ont garde, en depit des plus dures adversites, une 
inebranlable confiance dans l’avenir. Ceux q u o n  tra ita it de brigands, 
deviennent alors les heros legendaires de l’iudepeudauce nationale.

A m esure que la nationalite grecque s’affirme et se condense, pour 
ainsi dire, au dela des frontieres que lui a tracees la diplomatic, elle 
m esure et honore davautage les hommes energiques qui se vouerent, 
au prix  de leu r vie, a l’ceuvre si difficile de son emancipation. Parm i 
ces noms, celui de Rigas est appele a briller d un eclat iinmortel. 
Daus cette lu tte , d'aboxd si obscure e t si inegale, d’un petit peuple 
contre une puissance qui, un  siecle auparavan t, avait fait trem bler 
l’Europe, Rigas su t conquerir la  double aureole du poete e td u  m artyr. 
Mais les poetes et les m artyrs suscitent les beros, et si la Grece est 
libre aujourd’hui, elle le doit au tan t a celui qu i repandit pour elle son 
ame en chants patriotiques, et subit plus ta rd , avec la noble im passi- 
biiite d’un m arty r, l ’lguom iuie du supplice, qu aux iufatigables ven- 
geurs, que trois siecles d'oppression ne reussiren t pas a desarmer.

On peut dire de Rigas qu’il fut, par ses chants populaires et par ses 
ecrits, l ’iu itia teu r de la  revolution hellenique, s’il est periais de \ner
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ce nom au triom phe final d’un peuple en insurrection perm anente 
pour la defense de sa nationalite et de sa foi. Pour atteindre ce but, si 
cher a tous les Grecs, il ne se laissa jam ais decourager, ni par les per­
secutions, ni par l ’exil, ni par la pauvrete,, ni par les am eres decep­
tions qui decouragent parfois les ames les plus fortem ent trem pees. II 
e ta it de ces hommes dont rindom ptable patience finit par vaincre la 
m auvaise fortune. En lui vivait, pour ainsi dire, lam e  de sa patrie , 
avec toutes ses esperances et ses douleurs. S’il etlt vecu pour assister 
au  m agnifique m ouvem ent de 1821, nouveau Tyrtee on l’eilt vu 
m archer en tete  de l'arm ce et l'e lectriser par ses chants et son 
exemple. Mais si la m ort ava it scelle les levres du poete, le patriote a 
dil tressaillir dans sa tombe, quand a sonnc l’heure decisive, prcvue 
et annoncee par son genie prophetique. II revivait tou t en tier dans 
ces heros legendaires de l ’indepeudancc hellenique, im m ortalisee par 
les chants populaires.

Rigas naquit a Vclestinon, ville de Thessalie, connue dans l’an ti- 
quite sous le nom de Pheres, d’oii lui v iu t le surnom  de Fe'raios, On 
n ’est pas fixe su r la  date de sa n a issan ce; m ais il est hors de doute 
q u ’il naquit entre les annees 1760 et 1762. Ses biographes ne nous 
apprennent rien de positif su r son origine, ni su r les prem ieres annees 
de sa vie. Toujours est-il si\r qu’il appartenait & une fam ille aisee, 
sinon o p u len te ; sou pere le fit en tre r de bonne heure dans une de ces 
ecoles grecques qui contribuerent si puissam m ent a reveiiler le sen ti­
m ent national.

II fit ses prem ieres etudes a Zagora, l ’ancienne M agnesie; s’il 
en fau t croire Perrhaivos, il acqu it prom ptem ent les connaissances 
sufiisantes pour devenir lui-m em e in s titu teu r dans une ecole du vil­
lage  de Kisson. Mais son ardent genie se trouvait & l’etro it, e t comme 
etouffe, dans un pays tellem ent decliu que toute propagande in te- 
rieure ne pouvait e tre  qu’un travail sterile et pcrilleux. II resolut 
done, au tan t pour etendre sou horizon intellectuel que pour se trouver 
un plus ferme point d 'appui, de s’exiler dans le lieu  m 6me oil se re- 
cru ta ien t les bourreaux de la  Grece. II vint done a Constantinople, oil 
Alexandre Y psilanti, appreciant sa haute intelligence et ses aptitudes 
variees, l’a ttacha a sa personne en qualite de secretaire. En q u ittan t 
Ypsilanti, il en tra , en I78G, au  service du nouvel hospodar de Vala- 
chie, Nicolas M avroyenni. Deux ans apres, la guerre  eclata en tre la 
Porte et la  R u ss ie ; M avroyenni fu t appele a prendre le commande- 
m ent de toutes les forces ottomanes qui se trouvaien t stationnees 
dans les deux priacipautes ; il chargea Rigas de l ’inspection impor-
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tan te  des troupes qui passaient par Cra'iova. Cette position perm it a 
Rigas d’en tre r en relation avec de nom breux officiers de l’arm ee tu r- 
que ; il se lia meme, par une etro ite am itie, avec l’un d’eux nomme 
Pasvan-Oglou, natif de W iddin, ville situee sur les bords du Danube.

r ig a s  f e r a i o s

Mais cet officier s’etan t rendu coupabled’un acte de violence envers un 
des parents de Mavroyenni, ce prince envoya des em issaires avec ordre 
de lui trancher la tdte. Grace a l ’in te r/en tio n  do Rigas, Pasvan- 
Oglou eu t la vie sauve. Des lors, une grande in tim ite s’etablit en tre 
eux, et R igas m it son am i dans la  confidence des projets qu ’il nour- 
rissait pour l’emancipation et la regeneration de la  Grece. Mais les
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eveaem ents devancerent son im patience, e t ce fut Ali-Pacha, de 
Janm a, q>n devint [’in strum ent aveugle qui fit cclater, plus tdt q'u’on 
ne s ’y attendait, la revolution d’o u s o m t 1’independance hellem oue 

Le m aiheureux M avroyenni fu t condamne a m ort par le guuverne- 
m ent turc, et expia par son supplice la  prise de Bucharest par les 
Russes. Cette perte p riva Rigas d’une puissante protection ; il revint 
cependant & Bucharest. Apres avoir exerce quelque tem ps les fonctions 
d in te rp re te  au consulat francais de cette ville, il prit le parti de re- 
noncer a la  politique afin de m urir e t de combiuer le projet qui faisait 
le but principal de sa vie Convaincu que la force des choses en tra i- 
uerait plus card les puissances o cc id en ta ls  a jouer un r0le im portant 
dans les affaires d’Orient, il se perfectionna dans l ’etude du francais 
de l ’italien et de l allemand. Ce fu t aussi. pendant son sejour a Bucha­
rest q u il  se livra avec zele a l ’etude de la geographie. II s’ag 'ssa it 
pour lui de bien connaitre les elem ents qui composaicnt l ’empire d’O- 
rien t, et su rtou t derepandi-e chez ses com patriotes touies les notions 
necessaires pour a tte in d re leb u t qu ’il poursuivait. La geographie et la 
chronologie n etaient ainsi pour Rigas que des moyens 5 ce qu’il 
prouva, lorsque, au bout de quelque tem ps, abandonnant la science 
pour la poesie, il im provisa des chants guerriers  dont l’un rappelait 
les strophes energiques de la Marseillaise. En revetan t ses nobles ins­
pirations d’un rhythm e harinom eux et pu issant, ii esperait surexciter 
chez les Grecs ie sentim ent national, e tp rep are ra in si unecrisedocisive 
qui pi\t m ettre un term e a la dom ination etrangere . Pour affranchir la 
Gie.-e, Rigas ava it besoin d’un puissant levier ; il le trouva dans l'as- 
Bociation. C'est alors qu il fonda, sous le titre  modeste d 'Hetairie ('Asso­
ciation'), une vaste ligue destinee avant tou t a grouper, sous un dra- 
peau commun, les m embres enars de la nation, puis a lever 1’eten 
dard de la revolte.

Grace a son eloquence persuasive, e t surtout a la consideration dont 
il jouissait, il reussit a  faire en tre r dans VHetairie la p lupart des 
hommes m arquants du pays : des prelats, des hommes d’E ta t, des 
capitalistes et m 6me des e trangers de distinction repondtreut a 1 appel 
chaieureux du patno te et accepterent son patronage eclaire. Telle 
etait la situation, lorsque la Revolution francaise, eclatant comme un 
coup de foudre, vint redoubler les esperances de Rigas. Un mouve- 
m ent aussi spontane et aussi fort que celui de 1789 devait necessai­
rem ent reag ir sur toute la politique Internationale, et la question 
d’Orient, si intim em ent liee k l ’equilibre europeen, devait aussi subir 
le contre-coup de la revolution d e m o c ra tiz e  qui transform ait la
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France. R igas, avec sa clairvoyance habituelle, sa nettete de vues, 
com prit rapidem ent le parti qu’on pourrait tirer des circonstances en 
vue d’une revolution en Orient. II se rendit a Vienne pour observer 
de plus pres le g rand  dram e qui se deroulait en France, et aussi pour 
se m ettre en relations avec ceux de ses com patriotes qui hab itaien t 
l’Autriche et l’etranger. On en com ptait un  certain  nombre & Venise, 
a Padoue, dans les universites d’Allem agne et su rtou t en Russie, ou 
dix-liuit m ille Grecs servaient l’em pereur, soit dans l ’arm ee, soit dans 
l ’adm inistration. Tous fu ren t associes a l'oeuvre genereuse, tous 
recuren t avec enthousiasm e le mot de passe : V ic t o ir e  a  l a  C r o ix  !

Parm i les hommes em inents qui recuren t les prem ieres confidences 
de E igas, nous devons citer, outre Pasvan-Oglou, su r lequel nous 
reviendrons, Demetrius Catargi, p resident du divan de Bucharest, et 
Christophe Perrhaivos, l’un  des compatriotes du poete, qui etait venu 
s’etablir a Bucharest en meme tem ps que lui. Une com m unaute 
d’origine et d’idees le rapprocha de Bigas, dont il devint l’ami devoue
et dont il fu t plus tard  le biographe.

Pasvan-Oglou fu t le prem ier a lancer l’etincelle qui devait allum er 
un vaste incendie en Orient. Ce personnage, ne a W iddin en 1758, fut 
longtem ps considere comme une sorte de type legendaire; on s etait 
accoutume a voir en lui un  second Bonaparte, ou tout au moins on 
s’apercevait qu’il asp ira it k jouer, en Orient, le meme rfile qne Napoleon 
en Occident.

Quelques details su r sa vie aventureuse ne seront pas inutiles. La 
prem iere periode de sa vie se passa en Albanie et en Valachie, au 
milieu de tous les dangers d’une existence fort ag itee ; il parait avoir 
pris part a la guerre  engagee en tre les Russes et les Autrichiens d une 
part, et les Turcs de l’au tre , m ais il ne fit reellem ent son entree sur la 
scene politique qu ’en 1791, lorsque son pere, Pasvan-Omar, fut de- 
pouille de ses biens et ensuite decapite par ordre du Grand Seigneur.

Pasvan-Oglou m ontra dans cette occasion toute la  liardiesse de son 
caractere ; il se revolta contre la Porte et, rep rit de vive force posses­
sion de son patrim oine. Le gouvernem ent ottom an prit des m esures 
pour ram ener Pasvan-Oglou a l’obeissance ; m ais ce dernier, decide a 
jouer le tout pour le tout, rassem bla cinq mille insurges et fit appel aux 
nom breux jan issaires qui avaient ete expulses de Belgrade. La position 
qu’il p renait e t a i t  des plus audacieuses; po\ir la ju.stifier, il allegua 
un  specieux pretexte, les reform es de Selim III, et reussit par ce moyen 
a se concilier les sym pathies des jan issaires de la capitale, si bien 
qu ’on n’osa pas les envoyer contre lui. En 1797, Pasvan-OglOu parv in t
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k s em parer de W id d in ; m aitre de cette im portante position ,il pouvait 
porter le fer et le feu au sein de l ’em pire ottoman. A Constantinople, 
on com pnt qu’il fallait transiger k tou t prix avec un adversaire si 
dangereux , qui pouvait, d ’un in stan t k l’au tre , faire la loi au Divan ; 
on se rcsigna au fait accompli, et l ’on accorda, en 1798, un pardon 
general aux rcvoltcs, tout en m ain tenan t a Pasvan-Oglou le pachalick 
de W iddin. Le triom phe du revolte e ta it si eclatant, que celui-ci en 
resta  la, e t renonca en consequence a pousser plus loin son succes. II 
m ouru t a W iddin en 1807, apres avoir fait courir les plus grands perils 
ii l’em pire ottom an. Si nous insistons su r la  vie et les actes de cet 
homme legendaire, c’est pour m ieux faire ressortir la connexite des 
plans qui fait, pour ainsi dire, du pacha de W iddin, le precurseur du 
heros de Pheres.

Mais revenons a R igas. Fixe k Vienne des 1793, il se consacra tou t 
en tier k des travaux scientifiques ou litteraires, et su rtou t a la grande 
idee qui le preoccupait depuis longtem ps. II fonda a Vienne un journal 
g re c , c est aussi a cette epoque q u ’il acheva la traduction du Voyage 
d Anacharsis, de l ’abbe B arthelem y, dont son am i V entotis, mort 
quelque tem ps auparavant, avait dcjit tradu it la prem iere partie. 
Lorsqu on parcourt la  liste des ouvrages publies par Rigas, on est 
etonne de la variete de ses talen ts et de l’ctendue de son savoir. II tra ­
duisit les Olympiennes, drame pastoral de M etastase, la Bergere des 
Alpes, de M armontel, en vers. De plus, il t ira  de son propre fonds 
plusieurs oeuvres tres utiles, telles que les R&glements proviso ires, le 
Vade-mecum du soldat, e t composa une carte de la Grece en douze 
feuilles, avec les noms anciens en  regard  des modernes. II se livra 
aussi, avec cette ardeur qu’il apportait k toutes clioses, a l’ctude de la 
physique, e t publia le resu lta t de ses reclierches sous la forme d ’un 
traite  elem entaire a l’usage de la jeunesse grecque.

Mais son oeuvre la plus im portante, et qui lui valut un  grand  re - 
nom, c est sans contredit le recueil de ses chan ts nationaux, oeuvre 
pleino de scve, d’elan et d’enthousiasm e, et qui fut comme le cri 
d’une grande ame destine a reveiller chez les Grecs l ’ardent am our 
de la patrie e td e  la liberte. Ces chants furent iinprim es clandestine- 
ment a Vienne, d’oii ils se repandirent dans toute la G rece; il prome- 
nait, pour ainsi dire, l’incendie d’un patriotique enthousiasm edont les 
Turcs eux-memes sub iren t la contagion. Ceux-ci ne se doutaient sans 
doute pas que ces chants etaien t les avant-coureurs de la secousse 
qui devait detru ire la puissance ottom ane su r le sol hellenique. 
L’ceuvre poetique de Rigas lui a valu le surnom  de Tyrtee de la  Grece
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moderne. On ne saurait analyser ni depeindre l'effet prodigieux que 
les hym nes de Rigas produisirent su r les G recs; des les prem iers 
jours ils devinrent popu laires; le peuple les repeta, pour ainsi dire, 
sans les avoir appris, comme s’ils avaien t ete une revelation spontanee 
de ses longues douleurs et de ses esperances. La m ere les chantait en 
bercan t son enfant ; les vieillards y  rechauffaient leurs souvenirs. 
Longtem ps apres la m ort de Rigas, pendant les guerres de 1 indepen- 
dance, ils reg la ien t su r le champ de bataille la  m arche des com bat- 
tan ts , e t a leur dernier soupir les m ourants les m urm uraien t encore.

Tout e ta it p ret pour un  m ouvem ent, et Venthousiasme des Grecs 
avait a tte in t son paroxysm e, lorsque se repandit la  nouvelle de l’en- 
tree des Francais en Italie. Rigas eu t alors l’idee de s’adresser direc- 
tem ent a Bonaparte. Pour se concilier la sym pathie du jeune general, 
il eu t recours k un procede aussi ingenieux que flatteur. II fit faire 
une tabatiere avec un fragm ent de la  racine d’un lau rie r gigantesque 
q u i  avait pousse dans les ru ines du tem ple d’Apollon, non loin du 
fleu v eP en ee; il envoya cette tabatiere  a Bonaparte. Ce dernier en 
paru t touche et repondit a R igas de la m aniere la  plus bienveillante. 
1 1  s’ctablit des lors en tre le general en chef de l ’armee d’lta lie  et le 
patriote grec une correspondance qui dura p lusieurs mois. Apres la 
chute de Venise, il partit de Vienne pour aller conferer directem ent 
avec Bonaparte, apres s’6tre abouche prealablem ent avec l’am bassa- 
deur frangais Bernadotte (Leake, Researches in Greece, p. 84, London, 
1814). A vait-il tente cette demarche de son chef, ou Bonaparte l’avait- 
il engage k v e n ir?  C’est ce qu’il es t difficile de decider. Qui sait 
quelles au raien t ete, pour l indepondance de la Grece, les consequences 
de l’entrevue projetce ? Une circonstance fortuite reduisit k ncant 
tous les glorieux projets reves par R igas et le conduisit lui-meme a sa 
perte. Quelques jours avant de qu itte r Vienne, Rigas avait eu l’im pru- 
dence d’expedier a Trieste, a l’adresse d’un negociant chiote, Antoine 
Coronios, m embre de l ’Hetairie, p lusieurs ca issescon tenan tdes exem- 
plaires de ses poemes et une liasse de papiers tres im portants , on 
pretend m 6me que la correspondance de Rigas avec Bonaparte se 
trouvait dans une de ces caisses. Le destinataire , Coronios etait ά 
Istria, lorsque ces caisses a r r iv e re n t; ce fu t son associe, Dem etrius 
(Economos, qui les o u v r i t ; il p rit connaissance des papiers qu’clles 
contenaient. Effraye de ce que tous ces papiers lui revelaient, il les 
porta au  gouverneur de Trieste. Rigas, ignoran t ce qui venait de se 
passer, arriva  a Trieste au jou r indique, e t fut aussitot arrete. Le 
gouverneur autrichien avertit l ’am bassadeur turc a V ienne, lequel
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fit aussitdt part de cette decouverte a la Porte; en meme tem ps, le 
gouvernem ent turc regut une note detailleede l’internonce d’Autriche 
qui le m it au  courant des m enees de Rigas. Alors, celui-ci, desespere 
de voir echouer les vastes projets qu’il avait concus, ten ta  de se sui- 
cider en se frappant d’un coup de poignard au b as-v en tre ; m ais sa 
b lessure n ’etait pas m ortelle. La Porte avait demande l’extradition de 
Rigas, e t 4 ’Autriche s’em pressa de l’accorder. Le m alheureux fut 
conduit a Belgrade avec cinq des principaux conjures, dont Coronios, 
e t livre au pacha.

P lusieurs ten tatives fu ren t faites pour le delivrer; son ami et 
confident Pasvan-Oglou em busqua sur la route de Belgrade plusieurs 
detachem ents qui devaient l’arracher h ses gardes. Ali-Pacha de 
Jan in a  employa de meme pour le sauver toute l’influence dont il 
jo u issa it; les nom breux am is que Rigas avait a Constantinople firent 
aussi tous leurs efforts pour obtenir sa g race; ils s’adresserent h 
A lexandre Mano, gendre et principal agen t du prince Alexandre 
Y psilanti, alors hospodar de Y alachie; ce personnage, qui jouissait 
d ’une certaine faveur, accourut aupres du m inistre de l’in terieur, 
Ibrah im  Vessim-Effendi, et reussit a force d’habilete, k lui persuader 
que le crime dont on accusait Rigas et ses soi-disant complices etait 
purem ent im aginaire, de sorte que ces infortuncs etaien t victimes 
d ’absurdes calomnies. Le m inistre tu rc  paru t se laisser convaincre et 
s ’engagea a sauver Rigas, m oyennant une somme de cent cinquante 
m ille francs. Le chiffre de cette rangon p aru t exorbitant, et l ’on 
n’apporta pas assez de prom ptitude & la payer, de sorte que dans 
l ’in tervalle les m alheureux detenus furen t mis & m ort a Belgrade. Ce 
qui hata  leu r supplice, ce fu ren t les m anifestations m 6mes qui eu ren t 
lieu en faveur de ces m arty rs  de la nationalite hellenique Le pacha de 
Belgrade, qui voyait avec inquietude l’opinion publique se prononcer 
pour R igas, donna l’ordre de noyer secretem ent les prisonniers dans 
le D anube. Cet acte odieux eu t lieu pendant la  nu it. Rigas, doue 
d ’une force herculeenne, resista  longtem ps k ses bourreaux. Ceux-ci, 
im patientes et furieux, dechargerent su r lui leu rs pistolets a bout 
portant. F rappe de deux balles en pleine poitrine, il tom ba en je tan t 
ces fieres paroles en turc, comme un dofi a ses m eurtriers : Regardes 
comme savent mourir les Palikares. Puis il ajouta en grec : J'eii jete  
une feconde semence; I'hetire approche ou mon pays en recueillera les 
fru its.

La m ort de Rigas a ete racontee de diverses m anieres. J ’ai adopte 
la  version de son com patriote et am i Perrha^ 'os, qui l ’accom pagna
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ju squ ’a Trieste et qui reussit a se soustraire par la  fuite au  sort qui 
a ttendait son am i; m ais il ne fut jam ais infidele a sa memoire, e t i l  
se consacra tou t en tier a  l ’oeuvre glorieuse de l’emancipation de 
son pays.

Telle fut la  vie de Rigas. II n ’en est pas, je  crois, de p lus belle 
et qui soit plus digne des hom m ages de la posterite, e t Athenes, qui 
fu t autrefois la ville des statues, ne doit-elle pas ta iller dans le 
m arbre et placer su r son nouvel Agora l’im age d’un de ses plus nobles 
enfants?

Jacques C. B o l a n a c h i .
Paris, 1873.

(N. D. L. R.). Depuis, le voeu de mon beau-pere, Jacques C. Bola­
nachi, a ete accompli, grace au grand  patriote, M. Averoff, qui a fait 
dresser, il y a 25 ans environ, la statue de Rigas devant les propylees 
de l’Universite d’Athenes, ou elle fait pendant & celle du patriarche 
Gregoire, cette au tre g rande victime de l’Europe civilisee (oh com­
bien !)qui a perm is aux Turcs de le pendre h Constantinople.

En 1881, une g rande Frangaise, Madame Ju lie tte  Lam ber, a publie 
un rarissim e volume sur les Po&tes grecs contemporains, duquel nous 
detachons quelques passages concernant notre heros :

« Rigas entonna des chants patriotiques dans la langue des Klephtes 
et des Armatoles, dans la forme de leurs vers.

» De mSme que le clairon sonne le reveil du soldat ju sq u ’au jour oil 
il l ’appelle a la bataille, do meme les hym nesde Rigas prepareren t les 
Grecs au  com bat suprem e, en com m encant par reveiiler le sentim ent 
national. Rigas naquit vers le m ilieu du dernier siecle, dans cette 
meme ville de Pheres, en Thessalie, a laquelle le ty ran  Alexandre fit 
une lugubre celebrite, e tqu i, a plus de v ingt siecles de distance, devait 
6tre illustree par le nouveau chantre et le m arty r de la liberte grecque.

» Rigas n ’etait pas un poete, c’etait un homme d’action. II fut un des 
prem iers, le prem ier peut-Stre, & concevoir l’idee d’une revolution g e ­
nerate des pays grecs ; e t il y travailla par tous les moyens en son 
pouvoir. II publiait des livres, il ran im ait les coeurs sous sa parole 
ardente, il tram ait des complots contre l ’oppresseur, et, de la meme 
m ain avec laquelle il tragait sa carte de la Grece pour rappeler a ses 
compatriotes, d ’une m aniere visible, ce qu’avait ete la  Grece, il ecri- 
vait ses poemes pour lui apprendre ce qu ’elle pourrait devenir. II n’y 
a, dans l’oeuvre de Rigas, ni les im ages poetiques, ni le lvrism e eleve 
que nous avons admires ail leurs. Ses vers tom bent comme des coups de
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m assue, frappant ce qu’ils veulent frapper. Mais, dans leu r m ale sim - 
plicite, ils repondaient aux aspirations de to u t un p eu p le ; ils expri- 
m aient avec audace des sentim ents que, jusque-la, on n ’avait cesse 
d’en tre ten ir, m ais qu’on avait tenus caches.

» Les Grecs n ’ont pas a  nous envier notre Marseillaise. R igas et 
Rouget de l’Isle cliantent les mSmes hym nes.

» Rigas e ta it a Trieste, s’appretan t k  se rendre en Grece, lorsqu’il 
fu t arr^te p a r ie s  autorites autrichiennes (N aturellem ent! N. D .L. R.), 
avec plusieurs de ses compatriotes, soupgonnes comme lu i de menees 
revolutionnaires contre les m aitres de la Grece. On le transfera a 
Vienne οΰ, desespere, voyant son reve patrio tique s 'evanouir, il essaya 
de se suicider. Peu de tem ps apres, livre aux Turcs, il fu t mis a m ort 
sans jugem ent, a Belgrade, en 1798. On dit que, conduit au  supplice, 
il adressa aux bourreaux ces p a ro le s : « J ’ai seme le germ e ; l ’heure 
de la floraison viendra, e t m a nation recueillera le doux fru it . »

» La Grece du t attendre un quart de siecle, apres la m ort trag ique 
du poete prophete, la realisation de sa prediction. »

L’HYMNE GUERRIER DE RIGAS
T ra d u it d u  grec.

Palikares ! est-ce a jam ais 
Que, vivant en lions, erran ts et solitaires,
Aux creux des noirs ravins, sur les apres sommets,
Nous cacherons nos pas dans le fond des repaires?

Fuirons-nous toujours aux forets 
Le mondei la  patrie , e t nos toits, et nos freres ?

L’effroi de la captivite 
Nous doit il condam ner a cet exil sauvage ?
Une heure seulem ent d’un jo u r de liberte
V aut m ieux que de longs ans traines dans l’esclavage.

Que sert de vivre a la fierte 
Qu’a chaque instan t m enace ou la m ort ou l’outrage ?

Sois Bey, Prince, ou Visir puissant,
Ta vie injustem ent n’en est pas moins tranchee :
Le despote en est m aitre. Un soin obeissant 
A lui complaire en vain tient ton am e attachee.

Son ardente soif de ton sang 
Ne s ’apaisera pas qu'il ne l’ait etanchee.

M6mes victimes du pouvoir,
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M usulm ans et chretiens, de tou t rang , de tou t age, 
L 'ont servi le m atin  et sont tombes le soir.
Compte tous les grands noms des m artyrs de sa rage !

Leur so rt terrib le  est un  m iroir 
Οά d’exemples frappants s’offre k tes yeux l’im age.

R allions-nous ! et sous la Croix 
Par de com m uns serm ents consacrons notre zele. 
Soumettons n o sv ertu s  au  seul pouvoir des lois :
Non moins que les ty ra n s l’anarcbie est cruelle ;

Elle change en m onstres des bois 
Les hommes ennem is de la paix fraternelle.

0  roi du monde ! au teu r des justes lois,
Nous te  jurons de ne point les enfreindre.
De nos ty ran s afifranchis par ta  voix,

Nos coeurs unis te ju ren t a la fois 
De ne jam ais les serv ir ni les craindre.
Je  com battrai, je  m ourrai pour nos droits :

E t si, dans la  guerre  allum ee,
Je  trah is  mon chef ou nos rangs,

Grand Dieu ! que ta  vengeance arm ee 
Me brille en ses feux devorants,
E t que je  m ’exhale en fumee.
D’un meme elan, d’unm Sm e coeur,

De l ’aurore au couchant, desm ers hyperborees, 
L’Hellade, ouvrant ses bras, appelle votre ardeur.
Par dela le Danube, 6 races illustrees,

Monte le cri de sa douleur,
Qui vous reclam e, δ Grecs! de toutes les contrees 

L’eclat des glands d'or etranger 
Pare moins un guerrier qu’une palm e civique.
Vous, dans l ’a rt des combats in stru its  par le danger, 
Refusez votre epee au despotisme inique.

Accourez! osez la  plonger 
Dans le sang  corrompu de l’hydre asiatique.

De Souli, vous, lions fameux,
Sortez des rocs deserts ou votre orgueil soupire !
Ours du Pinde ! eperviers de l’A grapha brum eux ! 
Grands aigles de l'Olympe ! e t vautours de l’Epire !

Que sous vos ongles belliqueux 
Succoinbe dechire le tig re  qui dechire !
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D auphins cretois, fendez les eaux.
Vous, aleyons d’H ydra, de Samos menacee,
Des lies de nos m ers, aquatiques oiseaux,
Tous, volez vers Psara, dont la force estpressee 

P ar d’incendiaires vaisseaux,
E t dirigez su r eux notre foudre lan ce e !

Que la m er, la terre et les cieux 
Secondent l’hero'isme et la Grece captive !
Qui ne crain t rien peut tout. Ce Turc im perieux,
Du lievre palp itan t la race est moins craintive.

Extirpez son sceptre odieux ;
Et soudain fu it le Crime et la Justice arrive.

N .-L .  L e m e r c i e r ,
De rAcademie Ffan£aise.

En 1826, le g rand-pere de notre m inistre & Berlin, M. Jacovaky 
Rizo Rangabes, ancien prem ier m inistre des Hospodars grecs de Va- 
lachie et de Moldavie, donna & Geneve un cours de littera tu re  
grecque moderne, dans lequel Rigas occupe quelques pages d’hon- 
neur. En voici quelques passages caracteristiques :

« Rigas, attache au service du prince Michel Soutzo, hospodar de 
Valachie, qu itta  cette principaute (1796), pour aller a Vienne, ou il 
s’associa quelques Grecs, les uns negotian ts, les au tres litterateurs, 
tous hommes de talen t, tous enflammes du desir de delivrer la Grece. 
Rigas, qu’em portait une im agination ardente, eveilla par ses dem ar­
ches brusques et par ses paroles indiscretes la police autrichienne, 
qui le surprit a T rieste , au mom ent oil il etait p re t a s’em barquer pour 
le Peloponese. Rigas, se voyant ainsi arrete  au m ilieu de ses grands 
desseins, se frappa d ’un poignard pour ne pas trah ir le plan des cons- 
p ira te u rs ; mais sa blessure ne fu t pas mortelle, et, avec h u it des 
principaux conjures, il fu t em prisonne a Semlin. L’Autriche n’atten- 
dait que la  reponse de la Porte pour lui livrer ces victimes. Leurs 
am is de Constantinople, in stru its  de cette arrestation , firent leurs 
efforts pour les s a u v e r ; ils eu ren t recours au credit de mon beau- 
pere, Alexandre Manos, gendre et prem ier ag en t du vieux priuce 
A lexandre Ypsilanti, alors hospodar de Valachie. Mon beau-pere (de 
qui je  tiens ces details) accourut aupres du m inistre de l’in terieur, 
Ibrahim  Nessim-Effendy, qui se laissa convaincre et prom it de les 
sauver, m oyennant cent cinquante mille francs. Cette somme ayant 
paru  exorbitante, ne fut pas payee sur-le-cham p, et pendant l ’in ter-
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valle, les detenus furent supplicies a Belgrade. Rigas, livre aux Turcs 
par une puissance voisine, fu t mene au Jieu d’execution, les mains 
liees. Sa grande force corporelle, augm entee par la furie du desespoir, 
lui fit rom pre ses fers et frapper deux de ses bourreaux, qu’il ren- 
v e r s a  r a i d e s  m o rts ; m ais, accable p ar le nom bre, il fu t garro tte  de 
nouveau et decapite. R igas m ourut pour sa patrie  ; chaque goutte de 
son sang , foulee auxp ieds des Barbares, devait un jou r leu r en cotlter 
des torrents. Quels prodiges ne produit pas le m arty r d’une cause 
sacrce! Tous ceux qui sentent battre  dans leur poitrine un cceur helle­
nique, ne sauraient que verser des larm es de reconnaissance sur les 
tom beaux de ces prem iers m artyrs de notre liberte.

» Rigas p rit Tyrtee pour modele, et composa des hym nes patriotiques 
qu’il esperait chanter un jo u r a la t6te  des bataillons grecs. Ecrites 
correctem ent en grec m oderne, e t em bellies par le charm e de la poesie 
hero'ique, ces chansons gagnaien t encore par la m usique, su r la­
quelle on les entonnait. On n’entendait dans toute la Grece que les 
hym nes de R igas; tous les jeunes gens les repetaien t dans leurs 
societes, dans leurs festins, l’h iver, au coin de leur feu, l’ete, sous 
l ’ombre des oliviers et des platanes. Ces chansons b ravaien t les oreilles 
des Barbares j usque dans la capitale du Sultan. Moi-m&me, me trou- 
van t quelquefois aux parties de p laisir des m inistres turcs, je  les en- 
tendais ordonner aux m usiciens grecs de chanter l’a ir :  « Allons, 
enfants de la  Grece. » Cet hym ne etait si repandu, et l ’air en plaisait 
te llem ent aux Turcs, qu’ils en savaien t p ar coeur les prem iers mots, 
sans en avoir la curiosite d’en connaitre le sens. Voici la traduction 
des prem iers co u p le ts :

« Allons, enfants des Grecs, enfants des hommes ce leb res! le jour 
» de gloire est arrive. Illustres et antiques ossements, venez, reprenez 
» la  v ie ; sortez de vos tom beaux; voyez la patrie qui gem it et qui verse 
» des pleurs. Aux arm es G recs! prenez vos a rm es; qu ’un fleuve de sang 
» ennem i coule devant nos pieds. Braves Hellenes ! fils des Spartiates, 
» et tous ceux que la  foi reun it a nous, venez, amis, em brassons-nous 
» en freres, et faisons tous, sur notre epee, ce serm ent solennel : C’est 
>, au nom de la  foi, au  nom de la patrie , au nom de l ’esperance en 
/, Dieu, que je  tire  le g laive; je  ne le rem ettrai dans le fourreau que 

lorsque la race tyrannique des cruels M usulmans sera com pletem ent 
» aneantie. Aux armes, Grecs! prenez vos arm es; brisez les te tes des
» infideles Turcs. »

» La catastrophe de Rigas et de ses adheren ts, au lieu d attied ir 
l ’ardeur des Grecs, ne fit que l ’enflam iner. E n leur insp iran t l ’idee de
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pouvoir un  jour s’affranchir par leurs seules forces, elle augm enta 
leu r am our pour les sciences et leurs efforts pour repandre dans leur 
patrie les bienfaits de l’instruction. »

Nous avons cherche dans les journaux  du siecle dernier l ’echo du 
supplice de Rigas. Nos patientes recherches ont ete couronnees par un 
succes complet. La prem iere trace se trouve dans le n° 262 de la 
Gazette Nationale on le Moniteur Universel, portant la date du 22 prai- 
rial, l’an VI de la Republique Frangaise (10 ju in  1798). Ce passage se 
trouve dans une longue correspondance adresseede Vienne, le 5 prai- 
rial (24 mai). Ainsi, nous sommes les prem iers en Grece a fixer exac- 
tem ent les dates de cet evenem ent trag ique. Voici ce passage :

« A la  requisition de l’am bassadeur turc, notre gouvernem ent a fait 
arr^ ter a Vienne sept a  hu it Grecs, accuses d’intelligences crimi- 
nelles contre les in tere ts de la l ’orte O ttom ane; on les a conduits 
sous une escorte m ilitaire a Semlin, oil ils doivent etre rem isk  la d is­
position du ca'imacan de Belgrade, qui doit les envoyer a Constan­
tinople. »

Avec une emotion, impossible a decrire, nous avons trouve dans le 
m 6me jou rnal, n° 271, portant la date du l er m essidor (19 juin), la  cor­
respondance suivante :

« Turquie. De Semlin, le /2 prairia l (31 mai 1798).

» Nous avons vu passer par cette ville les huit Grecs qui avaient 
ete arriHes & Vienne, comme auteurs d’ecrits seditieux, et livres a la 
Porte comme sujets du Grand Seigneur, su r la requisition de l'am - 
bassadeur ottom an. Ils etaien t lies deux a deux, et escortes par 
v in g t quatre so ldats, deux caporaux, un officier superieur et 
un commissaire. L am e  du parti auquel ces Grecs appartenaient, 
etait un certain  Rigas, riche m archand de Valachie, qui joi- 
gn a it a des connaissances ex traordinaires une passion presque 
delirante pour l ’affranchissem ent de sa P a trie , jad is  habitee 
par des hommes libres. L’ancienne litte ra tu re  de la Grece echauf- 
fait son im agination. Rigas ecrivait egalem ent bien en grec et 
en frangais; il e ta it a la fois poete et musicien. Sa plus agreable 
occupation etait la geographie comparee. II fit une carte de 
toute la Grece, e t il y  designa non seulem ent par les noms ac- 
tuels, mais encore par les noms antiques, tous les lieux celebres 
dans les annales de l ’ancieune Grece. Quelque tem ps avant que la 
police de Vienne etlt donne des ordres pour i’arrd ter, R igas, averti
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par quelque pressentim ent, e’eloigna de cetto ville; m ais il fut pris 
a Trieste, ou il se donna un coup de poignard. Son bras trah it sa 
volonte : le coup ne fut pas mortel. II est au nombre des h u it Grecs 
arrStes, dont cinq seront livres a  la Porte, les trois au tres, en qualite 
de su jets de l ’em pereur, ayant ete condamnes a  un bannissem ent 
perpetuel. Parm i ces derniers se trouve P ietin, qui fit, pendant

K Y R U C O U LIS  M AYROM ICIIALIS

quelque tem ps, un journal grec, et qui traduisit, avec beaucoup 'de 
succes, plusieurs ouvrages en grec moderne. Riga.s n ’etait pas seul 
a la t 6te du parti qu’il ava it forme; il e ta it puissam m ent seconde 
par Maurojeni, neveu de l’hospodar qui s'est im m ortalise dans la 
derniere gu erre ; mais M aurojeni, qui partit l ’an passe, est tranquille 
a Paris, tandis que Rigas m arche au supplice. »

M alheureusement, je  n ’ai pu rien trouver de plus sur Rigas dans ce 
jou rna l, neanm oins j ’espere reussir encore en cherchant dans les 
journaux anglais qui e taient, a cette epoque, m ieux renseignes que les



276 H IP P O C R A T E

autres. Dans un prochain numero de l'ffippocrate, je  ferai connaitre le 
resu lta t de mes investigations.

Rigas Feraios com ptait su rtou t su r l ’influence de la fam ille de Ma- 
vrom ichalis pour soulever la Grece. Car la Sublim e-Porteavait reconnu 
l ’independance du M agne, ne pouvant pas faire autrem ent, sous la 
souverainete de cette puissante et nom breuse famille. U ndes membres 
de cette famille, M. Kyriacoulis M avromichalis, l’ancien m inistre de 
l’in terieur, l’am i intim e et fidele de Theodore Delyannis, est en ce 
m om ent l’hcHe de Paris. C’est a lu i, par consequent, que nous adressons 
un chaleureux appel pour f6ter dignem ent le centenaire du prem ier 
m arty r et du prem ier heros de la liberte sacree des Grecs. Que lem o t 
d’ordre parte de Paris, qu’il soit donne par M avromichalis, le seul 
vrai prince de la Grece dont les ancetres ont conquis leur inde­
pendence par droit d’hero'isme, avant meme que la guerre  de 
1 indcpendance eclate dans toute la Grece. Que M. M avromichalis 
le dise, e t toute la Grece feitera comme un seul homme le grand  
centenaire de Rigas. Cette fete patriotique sera une reponse aux 
agissem ents de quelques energum enes grecs qui se sont vautres tou t 
dernierem ent aux pieds rouges du Sultan en lui p rom ettant un rap p ro ­
chem ent en tre  la Grece m artyre et Lui, son bourreau ! Infames ! vous 
avez oublie les paroles que Rigas leguait a la Grece, il y  a cent a n s !

La Grece
O  G rece ,  to u t  ce q u i  v ien t  de to i m e r a v i t .
T o n  g e n ie  est p a r to u t ,  m a is  to n  ce n tre  est A th £ n e s ;  
A th e n e  oil P eric les  r^ su m a it  l ’u n i v e r s ;
O u  J u p i te r  p re ta i t  sa  fo u d re  a D e m o s th £ n es  ;
Oil l ’o n  v o y a i t  la foule, eprise  des b e a u x  v e r s ,
Le coeur em u , p le u re r  a u x  t ra g iq u e s  re v e rs  
D o n t  E schy le  e t S o p h o c le  o n t  i l lu s t re  la  scene,
O u  r i re  au  v i f  ta b le a u  de  ses p ro p re s  t r a v e rs ,
Q u a n d  le p o e te  aussi, d u  t r a i t  de  ses p a ro le s ,
P e r f  a i t  έ j o u r  les  sots, les ro is  e t  les ido les  :

LA GRECE

J e u x  p u issan ts  d ’u n  e s p r i t  qu i,  p a r fo is ,  san s  efforts, 
D ’u n e  a r d e u r  p in d a r iq u e  e n f la m m a it  ses t r a n s p o r ts .  
E t p u is  d ’A r is to p h a n e  o n  p a ssa i t  a  M en a n d re  ;
O n  q u i t ta i t  E u r ip id e  afin  de le r e p r e n d re  ;
C a r  ce p eu p le  c h a n g e a n t ,  m ais  n o b le  e n  ses lo is irs ,  
Le m a t in  i r r i te ,  le  so ir  jo y e u x  ou  te n d re ,
V o u la i t  des  d e m i-d ie u x  p o u r  ses m e n u s  p la is irs .  
Jad is ,  sp ec ta c le  a u g u s te  e t  d ig n e  de  m em o ire ,
Q u e  d e v ra ie n t  m e d i te r  t a n t  de  c o u re u r s  d e  g lo ire ,
A  ces fe tes,  q u ’un  jo u r  l ’Elide fit su sp en d re  
A u  g re  d ’un  p eu p le  a r d e n t  e t  c u r ie u x  d ’a p p re n d re ,  
O n  a  lu ,  e n  p le in  ciel,  ces l iv re s  in sp ire s  
Q u e  de  so n  n o m  d iv in  c h a q u e  m u se  a s a c re s ;
Et des  j e u x  d ’O ly m p ie ,  e te rn e l le  v ic to ire ,
H e ro d o te  c rea i t  T h u c y d id e  a l ’h is to ire  !
C ’est d a n s  ces m em es  je u x ,  d o n t  l 'e c la t a n t  r e to u r  
M a rq u a i t  l ’age  d u  tem p s  co m m e le d ieu  d u  jo u r ,
Q u e  P in d a re  ch a n ta i t ,  su b l im e  h ie ro p h a n te ,
Les d ie u x  e t  la  v e r tu  q u e  le u r  a m o u r  e n f a n t e ;
E t ce in t  des  seu ls  lau r ie rs  q u i  r e s te n t  to u jo u rs  v e r ts ,  
A p p la u d i  des  v a in q u e u r s ,  c o n q u e ra i t  a ses v e rs  
D es e lus  de  l ’e s p r i t  le fu tu r  a u d i to i re ,
E t le" m ep r is  des so ts ,  ce co m b le  de  la g lo i re  !
La, d an s  l ’a r t  de  g u e r i r  u n  des  fils d ’A p o l lo n  
S u rp re n a i t  les  sec re ts  de C h i ro n ,  le C en tau re ,
E t m a r c h a i t  v e rs  le  c ie l p a r  le sacre  v a l lo n .
A  son  h u m a n i t e ,  S m y rn e ,  A th e n e ,  E p id au re ,
E t P e rg a m e  en  M ysie o n t  d re sse  des au te ls ,
Et, to u ch e  d ’u n  sav o ir  q u i  p o r te  l ’e sp e ran c e ,
P e u t  p ro lo n g e r  les  jo u r s  et ca lm e la  souffrance, 
L’O ly m p e  en f in  l ’ad m it  au  r a n g  des  im m o r te ls .
La, d u  m em e  a r t  d iv in  o u v r a n t  les tab e rn ac le s ,  
H ip p o c ra te ,  tu  fis e n te n d re  ces o rac le s  
Q u i ,  de  C o s  a Larisse ,  e t  d ’A th e n e  a P e l la ,
T ’o n t  fa it  b e n i r  p a r to u t  ou  le m a i  t ’ap p e la ,
Et d o n t  l 'e sp r i t  e n c o re  opere  des  m irac le s  !
Lk, p lu s  t a rd ,  G a lien ,  e sp r it  v a s te  e t  h a r d i ,
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Du m a i t r e  f e c o n d a i t  l ’h e r i ta g e  a g r a n d i ,
A u  f r o m e n t  le p lu s  p u r  m e la n t  pa rfo is  l ’iv ra ie ,
P u is  de  la  v ie  en  g e rm e  a r d e n t  o b s e rv a te u r ,
Fa isa i t  de 1 a c te  h u m a in  u n e  e tu d e  si v ra ie ,
Q u e  son  oeuvre est re s te e  u n  h y m n e  a u  c rea teu r ,
U n  b o n h e u r  e te rn e l  p o u r  sa v i l le  n a ta le ,
P e rg a m e ,  d u n  tel fils p lu s  fiere q u e  d ’A t ta le !
E h ! q u e  n ’a p o in t  p ro d u i t  ce c h a m p  c los  de  la g lo i re  
G a rd e  p a r  M il t iad e  e t p a r  P h i lo p c e m e n  ;
O u  M in e rv e  av ec  M ars  f e c o n d a i t  so n  h y m e n  !
O n  n ’y  p eu t  fa ire  u n  p a s  s a n s  m a r c h e r  s u r  l ’h is to ire ,  
E t s o u v e n t  te l  e sp r i t ,  P o ly b e  ou  X e n o p h o n ,
U n  e t  t r ip le  a la  fo is , c o m m e  u n  d ieu  v o u s  co n fo n d .  
Et to i l ’u n i v e r s e l ! d o n t  la  docte  p a r o le  
Si lo n g te m p s  t ’a re n d u  1’o rac le  de  l ’ecole,
A ris to te  le G r a n d ,  c ’es t  ici q u e  tu  v in s  
A sso c ie r  t o n  n o m  a t a n t  de n o m s  d iv in s ,
En o u v r a n t  la n a tu re  e t 1’a r t  et la  sc ien ce  
A  l ’oeil de la r a i s o n  e t  de  l ’e x p e r ie n c e  !...
T o n  a u g u s te  d isc ip le  e ta i t  d ig n e  de toi,
L o r s q u ’a u x  p ied s  d u  p o £ te  il p r o s te r n a i t  le roi,
Et que, p o u r  c o n q u e r i r  d es  m o n d es  a 1’H ellade , 
D e v a n t  lui,  co m m e  une  a rc h e ,  il p o r t a i t  Ylliade.
T u  v o u la i s  tou t  savo ir ,  tu  v o u la is  to u t  r e g le r  ;
Lui, v o u la i t  to u t  s o u m e t t r e  e t  to u t  r e n o u v e l e r  !
D ans  tes  p e t i ts  E ta ts ,  to n  idea l,  t o n  re v e ,
C ’est l ’esc lave  s e r v a n t  les  l ib res  c i to y e n s  ;
L idea l  d  A le x a n d re  et le b u t  de ce g la iv e
Q u i ,  p o u r  les d en o u e r ,  t r a n c h a i t  les  noeuds g o rd ie n s ,
E ta i t  de  1 a f f ian ch i r  d e  ses h o n t e u x  l iens,
E t le m a i t r e  est ic i m o in s  g r a n d  que  so n  ε ΐένβ .
S a lu t  a to i,  sa lu t  p ro d ig e  d ’h a rm o n ie ,
Le p lu s  p u r  q u ’ic i-bas  ait  con^u  le genie,
T em p le ,  d o n t  c h a q u e  p ie r re ,  h y m n e  im m at^ r ie l ,
D i t  a l ’h o m m e  ra v i  q u e  l ’a r t  lui v ien t  d u  ciel,
S u b lim e  P a r th e n o n  oil d a n s  l ’o r  e t l ’ivo ire ,
P h id ia s  a scu lp te  sa M in e rv e  e t sa g lo ire  I
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S a lu t  k v o u s ,  sa lu t ,  ch e fs -d ’ceuvre  d isparus ,
Q u e  je  p le u re  a jam a is  p u isq u e  v o u s  n ’e tes  p lus,
O u ,  sous  la  m a in  d ’A pelle ,  en  m ira c le s  feconde, 
A l e x a n d r e - T o n n a n t  s e m b la i t  l e  D ieu  d u  m o n d e  ;
Oil l ’a r t i s te  a m o u r e u x  de  p lus  r i a n t s  ta b le a u x  
F a isa i t  n a i t r e  V e n u s  de  l ’e c u m e  des  flots,
E t de sa b e a u te  sa in te  e n t r ’ o u v r a n t  le m y s te re ,
La l iv ra i t  a u x  ba ise rs  d u  c iel e t  de  la te r r e  !
O  G re c e ,  m a  p a tr ie  e t  m o n  p re m ie r  be rceau ,
T u  re ssusc i te ras  c o m m e  to n  D ieu  n o u v e a u  !
D eja  m em e ,  deja tu  sors de  te s  ru ines ,
E t b r i s a n t  le m a i t e a u  qui,  s u r  to n  p ro p r e  seuil,
N uit  e t  jo u r ,  s i  lo n g te m p s ,  t ’a c lo u ee  a u  cercueil,
T u  re sp ir e s  l ’a i r  l ib re  e t  p u r  de  tes  co l l ines ,
E t tu  p e u x  re le v e r  to n  f r o n t  en c o re  e n  deuil.
Q u e  dis-je ? tes e n fa n ts  m e m e  a u x  jo u rs  fune ra ire s ,
N ’o n t  jam a is  o u b l ie  le cu l te  des  a'ieux ;
F ie rs  d ’esp r it  e t de coeur, ils se d isen t  to u s  freres,
E t ce tte  e g a l i t i  les g r a n d i t  a n o s  y eu x ,
E t te  fe ra  g ra n d i r ,  6 t e r r e  d es  H e llen es  !
T o n  co rp s  est t r o p  pe t i t  p o u r  to n  am e  , la  m er 
P a r to u t  b a ig n e  tes  p ieds , m ais  to n  f r o n t  m a n q u e  d  ail  ,
II etouffe au m il ieu  de te s  e t ro i te s  p la in e s  ;
II te  faut,  c o m m e  a l ’a ig le ,  u n  p lu s  la rg e  h o r izo n  ;
T u  b r isas  t o n  ce rcue il ,  b r ise  auss i  ta  p r iso n  !

S. P e c o n ta l

Influence de la Litterature grecque sur 
l ’Humanite

La littera tu re  grecque a joui d ’une fortune singuliere : les plus 
magnifiques eloges lui ont ete proiligues par les partis les plus oppo­
ses, les plus hostiles. Qui croirait que les Peres de l’Egliae sont d ac­
cord avec lo dix.-huitieme siecle pour celebrer la  philosophie de la
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Grece ? Les disciples du Christ etaient peu portes a louer la  sagesse 
hum aine qui, a leurs yeux, n ’est que folie. Toutefois un des plus illus- 
resp en seu rs  du clm stiam sm e naissan t proclame que la philosophie 

grecque est « „  d»n de 1. Providence ; sa ia t  C e j n ,  d ^ L u d n e Ϊ .  
m et su r la meme ligne que la revelation faite aux H ebreux : « Dans 
es dessem sde Dieu dit-il, la philosophie prepara les Gentile a l ’Evan- 

f  comme la loi de Moise y  prepara les Ju ifs » Plus larges dans

T  le s c h ra ie n s ’ les lib reep en seu rs  glorifient toutes 
es m anifestations du genie hellenique. Montesquieu dit qu’elle porta 
es arts  a un  point que de croire les surpasser sera toujours ne pas les

nerfenl fi au tre  PhllosoPhe> Y ^ q u e  nourrissan t l ’esperance d’une 
perfection infinie, envie presque a 1 ’antiqu ite  le peuple qui ex e rcasu r

J;eSpeCf. humaiQe UQe influence si puissante et s i 'h e u -
faitonp I t  i a na ,Ure,’ Condorcet- I’avait prepare pour etre le bien- 
fa iteu r et le guide de toutes les nations, de tous les ages. »

ηη η ΐ? 8τ Ρ!ΙΓΪ3ί?β0η8 ·ΐΘ8 sentim ents des p cres de l'Eglise, e t nous 
ricp  nU.li5.®°DS au sain t enthousiasm e inspire par les bienfaits qu ’une
saint ρΓ|ΐνΐ a VerSPS SUr Je lnondc· Mais aPprouver tout ensemble 
sain t Clemen et Condorcet, n ’est ce pas une confusion m onstrueuse
des appreciations les plus c o n tr a d ic to r s ?  II est certain  que les
motifs qui a rrach eren tau x  philosophes du dernier siecle leur cri d e n -

lousiasme auraien t fait reculer d ’horreur les disciples du Christ, et
l est tou t aussi evident q„e si les philosophes incredules avaient

apercu le rapport en tre les lettres, les arts  de la Grece et le christia-
sme, ils au ra ien t raaudit ce developpem ent de l ’intelligence et du
ntunen t. parce que dans leurs prejuges ils n ’y  eussent vu qu ’erreu r

^ Z T ' CepeDdantle8  r6 re s  d e l ’Eolise et les philosophes ont 
"  raiSOn· Ceux-Ja seuIs q«i Jgnoreut les lois qui president au

perfectionnem ent de J hum anite b’etonneront de cette apparen te con­
tradiction Oui, les sages de la Grece ont ete les prophetes du christia­
nism e, et il est vrai aussi que l ’hellenism e est l ’ennem i le plus 
rtangereux de la religion chretienne. Croyants et incredules peuvent 

one se rencontrer duns leur predilection pour la  litte ra tu re  helle- 
m que, bien que les uns exaltent ce quo les au tres reprouvent. Le 
dix-neuvicm e siecle, dans sa hau te  im partialite , sa it rendre justice 
aux uns et aux au tres ; et, chose etrange, la gloire de la  Grece, loin 
a e n  souffnr, en recoit un nouvel eclat.

Nous ne ressenton.s plus la hnine du dernier siecle pour le christia­
nism e nous y  voyons au contraire l ’uu des elem ents les plus essentiels 
de notro civilisation. Si done la  Grece a prepare l ’avenem ent de
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Jesus-Christ, nous devons lui en savoir g re  comme d u n  bienfait ines­
tim able. Nous avons dit ailleurs en quel sens nous adm ettons que 
l’antiquite fut une preparation a la bonne nouvelle. Nous croyons ave 
ie* ecrivains c tre tien s  que !a culture heUenique fut un  rustrum en. 
dans la m ain de Dieu pour la  propagation de lE v an g ile . Qu on s p 
nose le genre hum ain  divise en peuples isoles et parlan t des langue 
diverses, tels qu’ils l’etaien t a l’avenem ent de la Grece, la  predica ion 
du christianism e ea t ete impossible. Em anee d’un peuple m epnse 
concue dans un  idiome inconnu hors des lim ites de la Judee, la paro 
de vie n ’au rait eclaire q u ’ u n  p etit com de l’Asie au  lieu d etre u 
lum iere universelle. Mais grace aux conquetes d’Alexandre et do 
Rome, la langue grecque etait devenue celle du monde ancien le 
livre de la bonne nouvelle pouvait s'adresser k tous les peuples. C est 
a la  langue des Hellenes que le christianism e doit son extension ra- 
pide sur°une grande partie  de la terre . L’element hellenique qui de 
bonne heure penetra  la  doctrine chretienne, lu i im prim a aussi ce ca­
ractere de generalite  qui l’eleve au-dessus de toutes les religions du 
passe. N e s e te le v e s a u  sein du mosaisme, les prem iers aisciples du 
C hrist avaient de la  peine a se degager de l’esprit exclusif de la na- 
tionalite hebraique·, ils consentaient a ouvrir leur eglise aux paiens, 
mais a condition qu’ils em brasseraient le judaism e. Une pareille con­
ception de la fratern ite  au rait abouti a la constitution d une secte 
iu ive Un des prem iers m artyrs de la  foi nouvelle, sain t E tienne, 
Ju if  ne parm i les Grecs, reconnut que PEvangile avait une destine* 
plus glorieuse ; il ne devait pas 6tre  la loi d’un peuple, mais celle di 
l ’hum anite. Saint E tienne fu t le precurseur de sain t Paul. Le gran  
a P6tre des Gentils brisa les barrieres qu’un esprit e t r o i t  clevait en re 
le peuple elu et le reste du genre hum ain, et en adressant plus 
specialem ent sa parole puissante aux Hellenes, il sem bla reconnaltre 
que e’e ta it a ceux qui avaient prepare et facilite 1 etablissem ent di, 
christianism e a travailler aussi a son developpement.

Ju sq u ’ici nous sommes d’accord avec les ecrivains chretiens. Mais 
nous allons p lus loin qu’eux et nous disons que la  philosophie g rec ­
que conduisit l’hum anite au  seuil du christianism e, que la religion 
chretienne est le dernier resu ltat des sentim ents et des idees qui 
s’etaient developpes dans le monde ancien, et en m 6me tem ps 1 in au ­
gura tion  d’une civilisation nouvelle dont il forme un des elem ents les 
plus considerables. Nous n 'entendons pas tra ite r cet im mense su jet 
dans tous ses details. Circonscrit, par l’objet meme de nos etudes, 
dans des lim ites precises, nous ne pouvons considerer la littera tu re
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grecque et le christianism e que sous une de ses faces, comme un  lien 
in ternational, m ais cela suffira pour donner a tous ceux que n’aveugle 
pas la foi dans un dogm e pretendum ent revele, la conviction que la 
civilisation chretienne est une evolution du passe tou t ensemble et 
une preparation de l ’avenir. Qu’il noiis suffise ici de rem arquer que 
Jesus-C hrist ne precha aucun dogme. Les croyances qui d istinguent 
la dogm atique chretienne furen t formulees par les conciles; or qui 
siegeait dans ces assem blies? d’ou venaient les hommes que la 
chretien te appelle ses Peres? Ils so rtiren t des ecoles de la  Grece. 
Platon insp ira les deux grands representants de l’Eglise, Origene et 
sain t A ugustin ; le prem ier est presque domine par la philosophie; 
chez le second l’elem ent chretien prevaut, mais c’est la philosophie 
platonicienne qui m it le feu a son genie.

Voila une face de la culture he llen iq u e ; il v en a une au tre  qui est 
toute contraire. Le christianism e subordonne la raison a la fo i; si les 
Peres de l ’E glise acceptent la philosophie, c’est a titre  de servante de 
la re lig ion ; mais les philosophes ne peuvent sub ir ce r51e hum iliant 
sans abdiquer, car c’est la liberte de penser qui constitue la philoso­
phie. C’est aussi la libre pensee qui fait l’essence de l ’hellenisme. 
Apres l’invasion des Barbares et par suite de cette invasion, la foi 
l ’emporta. Les peuples germ ains, que les Romains qualifiaient de 
B arbares, e ta ien t reellem ent dans cet e tat de barbarie qui deinandait 
une education providentielle pour developper leurs nobles facultes. 
La religion fut l’in strum en t divin de leur in itiation . Pendant lo n g ­
tem ps les peuples modernes se contenterent de croire. Toutefois l’hu- 
m anitc ne peut pas vivre sans penser. A peine les races barbares 
com m encent-elles a s’asseoir, que la pensee s’eveille. Au neuvieme 
siecle, il y  a deja un libre penseur dans le monde germ anique. Qui 
inspira ce precurseur de Spinoza et de H egel? La Grece. Le moyen age 
plie sous les formules de la thcologie, m ais il eprouve du moins 
le besoin de les com prendre et de les expliquer : de lk la scolastique. 
C’est encore la Grece qui domine dans ce m ouvem ent des esprits, c’est 
Aristote sous un hab it arabe. II in troduit dans la philosophie chre­
tienne un clem ent peu svm pathique au  christiani^-me; aussi l ’aristo- 
telism e conduit-il a une ecole d 'incredulite, e’est-a-dire de libre pensee. 
Mais a m esure que les dangers d’une doctrine affranchie du jo u g  des 
formules theologiques se m anifeste, la scolastique se resserre dans un 
cercle de plus en plus etro it e t degenere en une pure logomachie. 
Alors la Providence ressuscite la litte ra tu re  grecque. Chasses de 
Constantinople p a r des conquerants barbares, les Hellenes repandent
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en Italie leur langue harm onieuse et les chefs-d’oeuvre qui lui assuren t 
l ’im m ortalite. La renaissance est plus que la resurrection d’une langue 
et de quelques ecrivains, c’est reellem ent une vie nouvelle, la  vie de 
la pensee dans toute son indcpendance. L’hellenism e qui renaissait 
e ta it essentiellem ent hostile a  la  religion du Christ. Cette hostilite 
eclata dans de singu liers exces. Un Grec cru t serieusem ent que le 
paganism e hellenique etait destine k rem placer l’Evangile. Ne criona 
pas trop a l ’ex travagance; Plethon nous d irait qu’il avait des complices 
d an s le  college des cardinaux. Bien qu’excessive, cette reaction m arque 
bien la tendance du m ouvem ent anti-chretien qui se faisait dans les 
esprits. Le m ouvem ent se poursuivit k travers la reforme et la reaction 
catholique jusque dans les tem ps m odernes. C’est a ce titre  que la 
philosophie du dix-huitiem e siecle s’eprit d’enthousiasm e pour la 
Grece : ce fu ren t moins ses a rts  qu’elle adm ira que la  liberte de 
penser qui respire dans toutes les oeuvres du genie grec.

Nous assistons au dix-neuviem e siecle a  une nouvelle reaction. Les 
revolutions, en bouleversant la societe jusque dans ses fondements, 
ont rendu quelque autorite k la  foi du passe. S ingulier appui pour une 
religion sp iritualiste  que celui des in tere ts a la rm e s! Cependant, 
I’Eglise en tira  profit : les plus zeles se croyaient deja siirs de la 
victoire. Afin de s’assurer pour toujours l’empire des ames et, par 
suite, la domination de la societe, ils chercherent a s’em parer de 
l’enseignem ent et a en bannir la liberte d’esprit, en proscrivant 
l’hellenism e. Ces nouveaux Barbares avaient un instinct tres ju s te  du 
peril dont le genie hellenique menace le christianism e : la foi aveugle 
et l’esprit libre de la Grece sont incom patibies. Mais dans un age 
positif qui, m algre les apparences du religiosite, est bien plus preoccupe 
de questions politiques et economiques que de religion, il fallait aussi 
rendre l'hellenism e suspect aux hommes qui redoutent avan t tou t les 
revolutions et qui veulent les prevenir a tou t prix . Les partisans de 
l’orthodoxie se m iren t done k prouver que c’e ta it l’esprit republicain 
de la Grece, dont on nourrissait les jeunes intelligences dans les 
colleges, qui avait enfante l ’insurrection de 89 et la Terreur. S’em- 
p aran t de la predilection que la philosophie du dix-huitiem e siecle 
m ontre pour les institu tions grecques, e t su rtou t pour les choses 
lacedem oniennes, ces ecrivains denoncerent le philhellenism e comme 
le ver rongeur  de la societe moderne. Le langage et les exces de la 
Revolution leu r v in ren t en  aide pour soutenir leu r These. II est v ra i 
que les rep u b lic an s  de 93 se trom perent, de mSme que les philosophes, 
en croyant que Lycurgue avait realise l’ideal d’une rep u b liq u e ; ils se
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trom perent en allan t chercher chez les Grecs et les Romains le type 
de la liberte dont ilsvou la ien t doter la France. L’an tiqu ite  ne connais- 
sa it point la liberte telle que nous l’aim ons, telle que nous voudrions 
la  p ra tiquer; elle a eu des aspirations vers l’egalite plus que vers la 
liberte. Est-co a  dire que les erreurs de la Revolution doivent etre 
im putees k l’hellenism e? E t si la France n ’est pas parvenue a  conci- 
lier la liberte avec l’egalite, est-ce la faute de Sparte et de P la ton? Si 
les ecrivains catholiques connaissaient l’h istoire, ils sauraien t que la 
nation frangaise a cela de commun avec la  race hellenique qu’elle 
tien t a  l ’egalite plus qu’a la liberte ; n’ayant pas pu les liarm oniser 
ju sq u ’ici, il lui est arrive p lus d’une fois de sacrifier ses droits pour 
qu ’on lui assu ra t l’egalite qui lui est si chore. Les hommes qui croient 
que sans la  garan tie  d e s t i tu tio n s  libres l’egalite n ’est qu’un vain 
mot, n ’ont pas to rt de deplorer cette tendance. Mais est-ce a la repu- 
blique de Sparte et a l ’education classiquede la jeunesse qu ’il faut s ’en 
prendre de ces egarem en ts?  L’Angleterre cultive les le ttres anciennes 
aussi bien que la France, pour m ieux dire elle y m et plus de scrieux, 
car l'education de son aristocratie est presque exclusivem ent classique. 
Cependant nous ne sachions pas que la Chambre des Lords se soit 
engouee des institu tions de Lycurgue, ni qu’elle ait demande le par- 
tag e  des terres et la liberte comme chez les Grecs. Faut-il dem ander 
la  raison de cette difference entre les deux nations voisines? Les 
Anglais ont, au plus h au t degrc, le sentim ent de la liberte qui m anque 
aux Frangais; ils y tiennent, sans que d 'au tre  part ils souffrent beau­
coup de voir subsister des debris de l ’inegalite du moyen age. C est 
dire qu’il fau t chercher dans le caractere national les causes du deve- 
loppem ent different que prennent les peuples modernes et non dans 
l’influence de la Grece. L’etude de 1’histoire de la littera tu re , de la philo­
sophie des Grecs, si elle e ta it faite avec quelque profondeur, serait au 
contraire un contrepoison de la tendance qui porte les Frangais & realiser 
1’egalite tan to t par le communisme, tan to t par le despotisme. En effet, 
elle nous apprend que la lu tte  pour l ’egalitc des conditions aboutit a la 
dissolution de la societe, a l’anarchie e t k la ty rann ie . A Rome, cette 
m 6me passion pour l ’egalite inspira la longue lu tte  des patriciens et 
des plebeiens, des nobles et du peuple. Mais les Romains avaient 
l ’esp rit d’unite au tan t que les Grecs avaient l’esprit de division. Voila 
pourquoi les combats des partis  conduisirent a l’unite la plus absolue, 
a  la souverainete concentrce dans les m ains des Cesars. L’egalite 
regnait sous l ’em pire. m ais οΰ e taien t les droits dont jou issaien t les 
citoyens egaux? La France a le m 6me genie de l ’unite, et le mSme
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danger la menace : I’eviterait-elle en bann issau t de ses colleges 
l’etude de Demosthene et de Ciceron, de Thucydide et de Tacite?

F. L a u r e n t ,
Professeur a l’Universite de Gand.

Les Aphor:smes d ’Hippocrate
[Suite, v o ir  p. 2 1 0 ).

13. Les vieillards supportent Ie jeune tres aisement, les hommes 
d’un age mur un peu moins ; les jeunes gens tres m a l; les enfanls 
plus diflicileinent encore, surtout ceux d’entre eux qui sont les 
plus actils.

Pour travaiiler en homme sage, — nourris malades selon l’age,
Car vieillards qui sont pleures-pain — supportent aisem ent la  faim : 
Apres eux l’age qui decline — ne rue trop fort en cuisine.
Mais, au contraire, jeunes gens — ont appetit et bonnes dens,
E t la p lupart m echante bourse, — garcons qui n ’aim ent que la course, 
E t cuisent plus vite que feu, — ne sauraien t se passer de peu.

l i .  Ceux qui croissentont beaucoup de ehaleur innee ; il leur 
faut done beaucoup de nourriture ; sinon, leur corps se consume. 
Les vieillards, ayant peu de ehaleur, ont besoin de peu d’aliments; 
une trop «rnnde quantite les eteindrail. Auss1( chez eux, les fievres 
sont moins aigues, leur corps etant plus froid.

Ceux qui croissent a tire  d’aile — sont pleins de ehaleur naturelle : 
Par ainsi ce feu vehement — dem ande beaucoup d’alim ent;
Sinon cendre succede a flamrne — si corps ne nourris, adieu l’ame. 
V ieillardssans ehaleur et sans dens — ne sauraien t faire grands depens, 
E t si 1’on chargeait trop leur pause,— ils creveraient par l’abondance.
Si fievres entren t dans les corps — de ces gens plus des trois quarts 
Elles n’auront grande furie : — ce sont landiers de confrairie, [m orts, 
P lus froids que m arbre et que glagon;— il nV strien  tel q u ’etregargon , 
Quoique l ’on soit plus fort que sage, — quatorzo ans est un fort bel age.

15. En hiver, et au printemps, le venire est naturellement Ires 
chaud, el le sommeil tres long. II faut done dans ces saisons don-
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ner plus d’aliments, puisque la chaleur innee est plus forte. Ce
qui se passe chez les jeunes gens et les athletes le prouve.

. . . [longtem ps;
En hiver ainsi qu’au prin tem ps, — ventres sont chauds, on dort
Puisque la chaleur est plus grande, — plus d’alim ents elle demande.
On fait bonne chere et beau feu, — et Ton se d ivertit au j e u ;
Tant plus la chaleur est in terne, — moins on veut ventre de lanterne :
Ainsi les enfan ts et lu tteu rs — veulent m anger comme faucheurs,
Autrem ent ils feront la poule,— si rien dans leu r ventre ne coule.

16. Les regimes humides conviennent a tous les febricitans, 
surlout aux enfants, et a ceux qui sont accoutumes a une alimen­
tation de cette nature.

Toute fievre rend le corps sec : — done il convient de m ouiller le bee, 
E t nourrir d’alim ent liquide — sans en presenter de solide,
Surtout aux enfants tendrelets — aussi bien qu’aux peres douillets.

17. 11 faut aussi considerer quels sont ceux a qui vous devez 
donner des aliments une ou deux fois par jour, en plus ou moins 
grande quantite, et pur petites portions. Accordez aussi quelque 
chose a l'habitude, a la saison, au pays et a l'age.

C’est un point bien fort necessaire, — de voir a qui Ton a affaire :
II y fau t appliquer ses soins , — les uns veulent plus, d ’au tres m oins: 
A tel nourritu re est bornee — pour un bouillon dans sa jo u rn e e ;
Un au tre  aura  besoin de deux, — et quelquefois d’un couple d’oeufs 
Pour subsister en m aladie, — quoi qu’Hippocrate ne le die.
Je  m aintiens q u ’en faisant ainsi — on aura  le coeur'moins transi.
11 faut que misericorde — medecin a malade accorde,
E t se gouverne de son mieux, — selon le tem ps, selon les lieux,
Le peuple, l ’age, la coutum e : — car qui voudrait plein dam ertum e 
Mettre d’abord ivrogne a l ’eau, — il serait b ien td t a vau-l’e a u ;
E t peu de chose demandee, — par lui dextrem ent accordee,
Fait que le pauvre languissant — en devient plus obeissant.
Qui patiente et dissim ule, — dure plus longtem ps su r sa m ule.

18. En ete et en autonine, les aliments sont digeris avec beau­
coup de peine; au printemps mieux, en hiver parfaiteinent.

Dans les jours d ete l’appetit — comme en autom ne est fort p e t i t : 
L’hiver la chaleur renferm ee — rend personne plus aflamee ;
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Le prin tem ps a moins de danger — de donner beaucoup a m anger: 
C’est ainsi que l'on se gouverne, — selon la bourse la  taverne.

19. Dans les maladies qui presentent des periodes d’exacerbation, 
il ne faut prescrire ni meme permettre aucun aliment a I’approche 
de la crise; mais, au contraire, retrancher ceux qu’on avail succes- 
sivement accordes.

Cet aphorism e se confond avec le onzieme, rem arque le poete : pas 
de vers*

20. Lorsqu’une maladie se juge ou vient d’etre jugee, ne changez 
rien, ne troublez rien, soit par des evacuants, soit par d’aulres 
excitants, mais laissez les choses en l’etat.

Quand par crise mai est conclu, — que nature a dit ergo g lu ,
Ne trouble son divin m ystere — par medecine, par clystere : ·
Ne fau t rien  m ouvoir ou changer, — ju lap iser, saigner, purger : 
Laisse-la faire, elle est plus sage — cent fois que tou t l’hum ain lignage.

21. Les crises (humeurs) qui ont besoin d’etre dirigees (evacuees), 
doivent l'etre principalement sur les parties vers lesquelles elles 
tendent., et par les voies les plus convenables.

Suis-la pour ne t 'eg a re r point, — et tou t te viendra bien a point :
Obeis-lui, n e lu i resiste ; — tiens-lu i la m ain, garde sa p iste;
Vis avec elle en bon paren t — sans avoir aucun different; 
Gouverne-toi selon sa mode, — surtou t quand c’est par lieu commode 
Que tu  la verras decharger, — fais comm’ elle pour l’alleger :
Suis-la, soit a drbite, soit a gauche, — et de son bu t ne la debauche.

2 2 . II ne faut evacuer et troubler qu’apres la coction, et non
pendant la erudite, ni au commencement; a moins qu il n y ait
orgasme : mais le plus souvent il n’y en a pas.

Ami lecteur (si j ’en suis cru) — tu  ne purgeras rien  de cru :
Laisse l’hum eur cuire a  son aise — avant que la m ettre  a la chaise, 
Surtout dans le com mencement, — si ru t n’est; m ais ru t rarem ent 
(Quelque chose que quelqu’un die) — parait d’abord en maladie.

23. II ne faut pas juger des evacuations par leur quantite, mais 
examiner si elles se font convenablement, et si les malades les
supportent bien. Lorsqu’il le faut, on doit les pousser jusqu’a la
defaillance, si les forces du malade le permettent.

No t ’arrd te quand on te  dit, — l’ai sorti si souvent du lit .
Que je  n’en sais pas bien le compte, — pour faire ce qui nous fait honte :
Car en ce cas la quantite — se prise moins que qualite.
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II faut que l’ennem i deloge — par le g rand  chemin de Limoge,
Car talons d’ennem is sont b ea u x :— qu’en dites-vous gens, de Bordeaux ? 
Criez, vive Louis A u g u s t e ,  — si ne voulez qu’on vous ajuste 
Ainsi que vos predecesseurs — que l’on ren d it m aigres clocheurs.
J ’ai peur qn’on vous don’ra taloches, — et que n’aurez prStre ni cloches 
Si vous ne demandez pardon — a  Sire Louis d e  B o u r b o n .

Mais excusez, chez les malades — bien souvent medecins m aussades, 
Pour m ontrer qu’ils sont gens d'eclat, — parlen t des affaires d’Etat. 
Done afin qu’en discours je re n tre ,— jo dis que ce qui sort du ventre, 
De la bouche, ou bien des nazeaax ,— du cuir, des yeux, ou des vaisseaux, 
Ne vaut rien qu’au tan t qu’il profite; — s’il fau t au  mal donner la suite 
Jusqu’a. la defaillance de coeur, — si le m alade a la v igueur,
F au t vider, e t vider sans hargne, — autrem ent jouer de l’epargne,
Car qui trop 6te, trop il deu t, — et de plus, qui ne peut, ne peut.

2i. Dane les maladies aigues, et surloul au debut, il faut rare- 
ment purger; et Ie faire apres un examen scrupuleux.

Dans un mal a igu  qui commence, — que de purger on ne s’avance, 
Car rarem ent on y voit lieu ; — p u rg e r tranche m ieux qu’un epieu.
Ce chat-la ne se prend sans mouffle, — bien souvent on y perd le souffle.

23. Get aphorisme n ’est que la repetition exacte d une partie da 
deuxieme de celte section.

Si de p u rg a tif ordonne — excrem ent conditionne 
Du corps du m alade fait gile, — on est aussitot plus agile,
E t l’on guerit en peu de jou rs : — mais les choses vont a rebours,
E t de son long, malade on v au tre—si Ton purge une hum eur pour l’autre.

( A  su ivre .)
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